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PRÉFACE. 


Nous  sommes  loin  déjà  de  cette  grande  dé- 
couverte à laquelle  les  immortels  Daguerre  et 
Niepce  employèrent  leur  génie , afin  de  lé- 
guer à la  postérité  une  des  plus  grandes  et 
des  plus  nobles  inventions  qui  ait  honoré  notre 
siècle. 

Nous  le  disons  avec  conviction,  la  photo- 
graphie est  digne  d'être  mise,  comme  art,  au 
rang  de  la  peinture  et  de  la  statuaire,  et 
comme  utilité,  au  rang  de  l’électricité  et  de  la 
locomotion  par  la  vapeur. 

Lorsqu’en  1839  onappritqu’unhommeavait 
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trouvé  les  moyens  de  fixer  sur  une  plaque  de 
métal,  à l’aide  de  substances  chimiques,  les  di- 
verses images  produites  par  la  nature,  l’étonne- 
ment fut  au  comble  ; non-seulement  les  savants 
et  les  artistes  furent  saisis  d’admiration  à la 
nouvelle  d’une  découverte  si  utile  à leur  pro- 
fession et  à leurs  intérêts,  les  masses  même 
furent  saisies  d’enthousiasme  au  seul  récit  de 
cette  admirable  invention. 

Cependant  les  résultats  obtenus  étaient  loin 
de  répondre  aux  espérances  que  l’on  avait 
conçues  au  sujet  de  cet  art  si  nouveau.  Les 
procédés,  si  imparfaits  au  début,  et  surtout 
le  manque  d’instruments  d’une  justesse  et 
d’une  puissance  suffisantes  firent  bientôt  com- 
prendre aux  divers  savants,  opticiens,  physi- 
ciens et  chimistes,  premiers  et  si  utiles  adeptes 
de  cette  nouvelle  science,  que  les  premiers 
pas  seuls  étaient  faits  dans  ce  vaste  champ  ou- 
vert à leurs  explorations,  et  que  tout  y était 
encore  à créer. 

Ce  fut  alors  que  des  hommes  d’un  génie  et 
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d’un  talent  supérieurs  se  mirent  courageuse- 
ment à l’œuvre,  afin  de  faire  progresser  cet 
art  à peine  éclos  et  déjà  si  grand  d’avenir. 
L’opticien  chercha  d’abord  à donner  à ses  in- 
struments cette  précision  et  cette  rectitude  de 
lignes  qui  leur  manquaient.  Le  chimiste,  de 
son  côté,  trouva  le  moyen  de  donner  aux  di- 
vers produits  plus  de  régularité,  soit  en  les 
épurant,  soit  en  les  remplaçant  par  d’autres 
dont  l’action  était  plus  sûre  et  surtout  beau- 
coup plus  prompte. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  outre  l’imper- 
fection des  instruments  d’optique , il  y avait 
encore  cette  connaissance  imparfaite  des  sub- 
stances que  l’on  employait  : leur  composition 
mal  définie  et  leurs  effets  si  inconstants  et  si 
longs  obligèrent  bientôt  à les  rejeter  en  partie 
ou  à les  modifier. 

Ce  fut  alors  que  nos  savants  chimistes,  aidés 
en  cela  par  les  praticiens  eux-mêmes , cons- 
tamment aux  prises  avec  les  mille  difficultés 
que  leur  suscitait  l’emploi  de  ces  nouveaux 
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agents,  se  mirent  à les  étudier  dans  leur  con- 
stitution intime,  afin  de  donner  des.  règles 
sûres  à leur  propre  composition  et  à leurs 
diverses  combinaisons  avec  les  autres  pro- 
duits. 

Leurs  efforts , disons-le,  furent  couronnés 
de  succès.  Au  bout  de  quelques  années,  ces 
hommes  intelligents  étaient  parvenus  à donner 
un  corps  à toutes  ces  connaissances  éparses  et 
sans  liaison,  qui,  une  fois  définies  et  soumises 
à des  règles  fixes,  firent  pressentir  l’immense 
développement  et  le  succès  certain  de  cette 
belle  invention. 

Le  daguerréotype  marchait  à pas  de  géant, 
et  rien  ne  semblait  devoir  l’arrêter  dans  sa 
course,  lorsqu’une  phalange  de  ces  chercheurs 
infatigables,  toujours  à la  piste  d’améliora- 
tions ou  d’inventions  nouvelles,  vint  l’arrêter 
dans  sa  course  en  posant  devant  lui  une  bar- 
rière infranchissable  : cette  barrière  était  la 
photographie,  qui,  dès  sa  première  appari- 
tion , fit  voir  les  immenses  avantages  que  l’on 
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pourrait  retirer  de  sa  précieuse  découverte, 
en  la  comparant  au  daguerréotype,  quelle 
ne  venait  rien  moins  que  détrôner. 

Certes,  les  hommes  dont  la  haute  intelli- 
gence avait  fait  naître  cette  nouvelle  conquête 
de  la  lumière  et  de  la  chimie,  avaient  prévu 
toute  la  grandeur  qu’elle  allait  acquérir,  car 
c’est  à peine  si  aujourd’hui  on  rencontre  en- 
core quelques  traces  de  son  ancien  rival. 

La  toute  puissance  est  donc  définitivement 
acquise  à la  photographie,  et  c’est  ajuste  titre; 
car  elle  seule  est  capable  de  donner  à l’infini 
cette  reproduction  des  épreuves  que  récla- 
ment impérieusement  les  besoins  de  notre 
époque. 

Oui,  cette  invention  née  d’hier  a su  con- 
quérir sa  place  dans  la  classe  des  beaux-arts 
par  les  magnifiques  productions  quelle  a 
mises  au  jour,  soit  dans  le  portrait,  soit  dans 
la  reproduction  des  choses  d’art  ou  des  grandes 
scènes  de  la  nature  ; elle  a également  mérité 
l’estime  et  la  juste  considération  de  toutes  les 
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classes  de  la  société  par  les  services  immenses 
qu’elle  a rendus  et  quelle  est  appelée  à rendre 
journellement  sous  tous  les  rapports  et  au 
point  de  vue  moral  et  matériel. 

C’est  donc  en  vain  qu’on  essaierait  de  lui 
ôter  ce  titre  d’art,  quelle  a si  justement  ac- 
quis : on  ne  peut,  en  effet,  séparer  la  photo- 
graphie des  beaux-arts;  car,  pour  être  bon 
photographe,  il  ne  suffit  pas  seulement  de 
quelques  connaissances  chimiques  indispen- 
sables, il  est  vrai,  à tout  praticien,  il  faut 
encore  avoir  ce  sentiment  du  beau,  sans 
lequel  les  plus  belles  productions  photogra- 
phiques ne  sont  que  des  œuvres  lourdes  et 
sans  vie. 

Si  tout  le  monde , avec  de  bons  produits  et 
de  bons  instruments,  peut  exécuter  matériel- 
lement une  épreuve  avec  plus  ou  moins  de 
finesse  et  de  relief,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  pose  et  de  l’attitude,  pour  lesquelles  une 
certaine  connaissance  des  œuvres  de  nos 
grands  maîtres  est  non  moins  utile  dans  la 
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disposition  du  modèle,  auquel  on  doit  donner 
la  pose  qui  lui  convient  le  mieux  et  la  plus 
avantageuse  à sa  physionomie.  Le  meme  goût 
doit  se  retrouver  dans  la  disposition  des  vête- 
ments et  des  draperies. 

Pour  bien  réussir,  l’artiste  doit  surtout  pos- 
séder une  grande  énergie;  souvent  il  se  trouve 
en  face  de  personnes  dont  il  doit  vaincre  le 
caprice  en  leur  résistant  adroitement,  en  rec- 
tifiant ce  qu’il  y aurait  de  mauvais  et  quel- 
quefois d’excentrique  dans  la  pose  qu’elles 
veulent  prendre. 

Personne  ne  doit  l’ignorer,  l’opérateur  est 
souvent  contraint  de  se  soumettre  aux  lois 
immuables  de  l’optique,  afin  d’éviter,  sur  cer- 
taines parties  du  modèle  qui  ne  se  trouvent 
pas  en  rapport  avec  l’instrument , ces  diffor- 
mités ridicules  qui  obligent  toujours  à rejeter 
le  portrait,  quel  que  soit  le  fini  ou  la  pureté 
de  l’épreuve. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  art  su- 
blime, par  les  services  sans  nombre  qu’il  rend 
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constamment,  est  devenu  indispensable  à tous. 
Nous  dirons  aussi,  avec  non  moins  de  raison, 
qu’il  est  digne,  par  son  essence,  d’acquérir 
toutes  les  sympathies.  En  effet,  quels  sont  les 
enfants  qui  ne  seront  heureux  de  posséder  les 
traits  exacts  des  auteurs  de  leurs  jours  avant 
que  leur  dépouille  mortelle  ne  leur  soit  à ja- 
mais ravie!  Quelle  douce  joie  n’imprime  pas 
au  cœur  d’un  père  ou  d’une  mère  cette  res- 
semblance donnée  par  la  nature  à un  petit 
être  trop  tôt  enlevé  à leurs  carresses  et  à leurs 
espérances  ! Quel  est  l’ami  qui  ne  se  sent  pas 
heureux  en  revoyant  les  traits  de  celui  au- 
quel l’intimité  ou  un  service  rendu  l’a  lié  pour 
la  vie  ! Tous,  en  un  mot,  par  les  souvenirs  si 
tendres  et  si  saints  qu’il  nous  rappelle,  lui 
devons  une  éternelle  reconnaissance. 

Dans  les  arts,  quelles  sources  de  trésors  ne 
nous  a-t-elle  pas  fait  connaître?  Qui  a mis 
sous  nos  yeux  et  dessiné  avec  tant  de  vérité 
tous  ces  monuments  antiques  et  modernes, 
fruits  du  génie  de  l’homme  à toutes  les  épo- 
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ques,  et  toutes  ces  grandes  scènes  de  la  nature 
reproduites  avec  tant  de  force  et  de  grandeur, 
et  dont  la  plupart,  sans  cette  admirable  décou- 
verte, seraient  restés  inconnus  au  plus  grand 
nombre? 

Que  de  services  ne  rend-elle  pas  à nos 
peintres,  à nos  sculpteurs,  en  remplaçant  pour 
eux  ces  différents  modèles  qu’ils  ne  peuvent 
se  procurer  que  très-difficilement  et  qui  leur 
coûtent  si  cher?  Une  bonne  épreuve  photo- 
graphique est  donc  pour  eux  une  véritable 
fortune,  qui  a de  plus  l’avantage,  très-grand 
sans  doute,  d’être  toujours  à leur  disposi- 
tion. 

Sous  le  rapport  industriel,  que  de  travaux 
n’a-t-elle  pas  fait  naître  ? Que  de  bras  n’occupe- 
t-elle  pas  tous  les  jours  à ces  mille  travaux  de 
toute  nature  quelle  nécessite?  Combien  de 
personnes,  dans  un  grand  nombre  de  profes- 
sions auxquelles  elle  se  rattache,  ont  trouvé 
un  stimulant  offert  à leurs  aptitudes  et  à leurs 
capacités,  et  par  cela  même  une  source  de 
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fortune  honnête  et  certaine  ? L’opticien  , le 
premier,  a trouvé  dans  la  construction  des 
nouveaux  et  nombreux  appareils  qu’a  néces- 
sitée cette  nouvelle  branche  des  arts  l’occa- 
sion d’appliquer  son  talent  en  perfectionnant 
ces  instruments,  qui  demandent  tant  de  pré- 
cision et  de  régularité.  Le  chimiste,  tout  en 
cherchant  le  moyen  de  donner  plus  de  pu- 
reté à ses  compositions,  a trouvé  l’écoulement 
certain  d’un  plus  grand  nombre  de  ses  pro- 
duits; le  physicien  y a placé  l’application 
de  ses  principes  et  de  ses  lois;  l’artiste, 
enfin , résumant  en  lui  tous  ces  travaux  et 
appliquant  ces  théories  diverses , est  par- 
venu à créer  ces  œuvres  grandioses  qui  rem- 
plissent à la  fois  d’étonnement  et  d’admira- 
tion! Par  son  savoir-faire,  il  a également  su 
créer  une  profession  utile  et  agréable,  qui  l’a 
amplement  rémunéré  de  ses  peines  et  de 
ses  fatigues. 

Quoique  arrivée  à un  haut  degré  de  splen- 
deur, la  photographie  est  loin  d’avoir  dit  son 
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dernier  mot.  Que  de  perfections,  que  d’inno- 
vations elle  nous  promet  encore  ! mais,  pour 
cela , le  concours  de  tous  lui  est  nécessaire. 
L’opticien,  malgré  le  pas  immense  qu’il  a fait 
faire  à cet  art,  ne  doit  pas  se  rebuter;  il  est 
certes  loin  d’avoir  donné  à ses  instruments 
toute  la  régularité  de  lignes  et  la  puissance 
nécessaires.  Le  chimiste , aussi , doit  amé- 
liorer ses  produits , soit  en  les  combinant  plus 
régulièrement,  soit  en  leur  faisant  subir  ces 
épurations  si  nécessaires  qui,  en  évitant  au 
photographe  des  réactions  dangereuses  pro- 
venant souvent  de  l’impureté  des  produits , 
seront  pour  lui  une  cause  de  réussite;  tous, 
enfin,  jusqu’à  l’ébéniste,  cet  homme  dont 
la  profession,  au  premier  abord,  paraîtra  si 
secondaire,  et  qui,  cependant,  par  la  bonne 
construction  de  ses  chambres  noires  et  de  ses 
supports,  donne  tant  de  justesse  à nos  instru- 
ments. 

Lorsqu’une  amélioration  se  présente,  que 
de  gré  ne  devons-nous  pas  savoir  à son 
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auteur?  Elle  nous  rappelle  en  même  temps 
les  nombreux  insuccès,  les  difficultés  de 
toutes  sortes  qu’ont  dû  éprouver  les  pre- 
miers et  hardis  champions  de  cette  nouvelle 
science. 

Honneur  donc  à Niepce  et  à Daguerre,  dont 
l’admirable  invention  rappelle  tant  de  souve- 
nirs et  de  bienfaits  ! En  mettant  leur  précieuse 
découverte  à la  portée  de  tous,  ils  ont  surtout 
mérité  la  reconnaissance  des  classes  peu  aisées 
qui,  elles  aussi,  peuvent  posséder  leur  petit 
musée  de  famille,  archives  toujours  pleines  de 
doux  et  précieux  souvenirs. 

Quelle  est  la  personne,  aujourd’hui,  qui  ne 
peut  consacrer  quelques  francs  pour  se  faire 
faire  une  douzaine  de  ces  jolies  cartes  de  vi- 
site, qui,  par  leur  fini  et  leur  ressemblance, 
sont  autant  de  petits  portraits  avec  lesquels 
elle  peut  contenter  sa  famille  et  ses  amis,  et 
laisser  ainsi,  au  moyen  d’une  modique  somme, 
un  souvenir  durable  et  précieux  à ceux  qui 
l’ont  connue? 
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Les  noms  de  ces  deux  hommes  immortels 
sont  donc  inséparables  dans  l’histoire  de  la 
photographie,  de  meme  qu’ils  doivent  vivre 
constamment  unis  dans  tous  les  cœurs  comme 
ayant  doté  le  monde  d’une  des  plus  grandes 
et  des  plus  utiles  découvertes  dont  s’honore 
l’humanité. 

Pour  nous,  notre  unique  pensée  en  écri- 
vant ce  livre , a été  d’être  utile  à tous  et  de 
laisser  un  bon  souvenir. 

A ceux  qui  nous  suivront  dans  cette  car- 
rière et  qui,  comme  nous,  voudront  le  pro- 
grès de  la  photographie,  nous  dirons  : suivez 
notre  méthode,  fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches et  de  dépenses  considérables  consa- 
crées aux  améliorations  et  aux  perfectionne- 
ments d’une  science  née  d’hier  et  dont  on  ne 
peut  connaître  les  limites.  Si  une  nouvelle  dé- 
couverte vient  à paraître,  faites  ce  que  nous 
avons  fait , ne  négligez  rien  pour  vous  en 
rendre  un  compte  exact;  vous  serez  ainsi  à la 
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hauteur  des  progrès  les  plus  récents  : de  là 
dépend  un  succès  certain. 

Ce  n’est  pas  l’histoire  de  la  photographie 
que  nous  avons  voulu  faire,  mais  bien  un  livre 
essentiellement  pratique  où  les  détails  les 
plus  minutieux,  et  en  apparence  les  plus  in- 
fimes , sont  décrits  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

Nous  avons  évité  de  nous  servir  de  ces  défi- 
nitions scientifiques  qui,  incompréhensibles 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  seraient  pour 
eux  un  labyrinthe  où  ils  s’égareraient  infailli- 
blement. 

Un  travail  continuel  nous  ayant  mis  à même 
de  reconnaître  et  d’étudier  tous  les  accidents 
qui  peuvent  arriver  dans  les  diverses  mani- 
pulations, soit  par  les  produits  chimiques,  les 
défauts  de  l’optique , ou  par  l’effet  des  chan- 
gements de  température,  c’est  donc  les  résul- 
tats de  nos  propres  travaux,  des  recherches 
nombreuses  que  nous  avons  faites  depuis 
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nombre  d’années,  ainsi  que  les  améliorations 
les  plus  récentes,  que  nous  venons  offrir  à 
ceux  qui  débutent  dans  cet  art  et  aux  prati- 
ciens eux-mêmes. 

A tous  nous  indiquons  soigneusement  les 
divers  accidents , les  décompositions  qui  se 
produisent  dans  les  substances  chimiques  par 
l’effet  de  réactifs  contraires,  et  qui,  souvent, 
font  le  découragement  des  artistes  et  surtout 
des  commençants.  Ayant  eu  nous-même  à 
combattre  toutes  ces  difficultés  nous  venons, 
tout  en  les  signalant,  indiquer  la  cause  pre- 
mière de  leur  origine,  et  donner  également  à 
l’opérateur  les  renseignements  nécessaires 
pour  les  éviter. 

En  suivant  les  opérations  telles  que  nous 
les  indiquons,  l’opérateur  sera  pour  ainsi  dire 
conduit  par  la  main;  en  suivant  avec  soin  nos 
observations  à l’égard  des  produits  chimiques, 
de  la  lumière  et  de  la  température,  il  trouvera 
le  moyen  de  remédier  aussitôt  à tous  les  in- 
succès qui  pourront  lui  arriver;  de  même, 
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avec  un  peu  plus  d’habitude  dans  les  diverses 
manipulations,  il  évitera  toutes  ces  recherches 
inutiles  et  souvent  onéreuses. 

Jusqu’à  ce  jour,  beaucoup  de  personnes  ont 
voulu  faire  de  la  photographie  un  simple  but 
d’agrément;  après  avoir  pris  quelques  leçons 
chez  le  photographe  et  avoir  acheté  tous  les 
instruments  et  accessoires  nécessaires,  elles 
sont  rentrées  dans  leurs  foyers , certaines  de 
jouir  avec  facilité,  à l’aide  des  quelques  con- 
naissances qu’elles  possédaient,  de  tous  les  dons 
de  cette  science  ; mais  leur  illusion  ne  tarde 
pas  à se  dissiper  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  en 
pratique  les  indications  et  les  conseils  qu’on 
leur  a donnés  : alors,  seules,  sans  maître,  le 
premier  échec  les  a bien  vite  désappointées.  À 
défaut  de  professeur,  n’ayant  aucun  guide  sûr 
pour  y puiser  les  renseignements  si  néces- 
saires contre  les  nombreux  échecs  quelles  su- 
bissent, le  découragement  ne  tarde  pas  à les 
prendre,  et  mettant  de  côté  appareils,  produits 
et  accessoires , pour  ne  plus  y revenir,  elles 
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n’ont  qu’un  regret,  celui  d’avoir  voulu  con- 
naître cet  art. 

Quant  à nous,  à l’aide  de  notre  ouvrage  es- 
sentiellement pratique,  nous  venons  dire  à 
toutes  les  personnes  qui  commencent  : si  vous 
ne  pouvez  bien  faire  dès  les  premiers  temps, 
n’ayant  pas  comme  nous  une  grande  habitude 
dans  les  diverses  opérations,  vous  pouvez  au 
moins  faire  assez  bien,  étant  sûr  de  trouver  le 
remède  certain  et  parfaitement  décrit  à chaque 
insuccès,  en  consultant  dans  notre  volume 
l’opération  qui  s’y  rapporte. 

Les  personnes  se  vouant  à cet  art  pourront 
ainsi  se  donner  une  noble  distraction  en  fai- 
sant le  portrait  de  leurs  parents  et  amis,  ou  en 
reproduisant  les  objets  d’art,  monuments  et 
paysages  qui  leur  plairont,  lesquels  portraits 
ou  reproductions  une  fois  obtenus  pourront 
se  reproduire  à l’infini,  puisque,  possédant  ce 
qu’on  appelle  le  cliché,  qui  est  sur  glace,  ils 
tireront  autant  d’épreuves  sur  papier  qu’ils  en 
voudront. 


2 
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Nous  sommes  donc  fermement  convaincus 
que,  par  la  publication  de  cet  ouvrage,  nous 
serons  utiles  et  viendrons  en  aide  à beaucoup 
de  photographes  artistes  et  amateurs  qui,  par 
leur  position,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas 
faire  les  immenses  sacrifices  que  nécessitent 
les  nombreux  essais  que  bon  est  toujours  obligé 
de  faire  quand  on  n'a  pas  de  sûres  notions 
pour  se  guider.  Notre  ouvrage  est  également 
indispensable  à ceux  qui,  éloignés  des  grands 
centres,  ne  sont  pas  à même  de  connaître  les 
améliorations  qui  surviennent  tous  les  jours 
dans  cette  sphère. 

Nous  dirons  à tous  avec  certitude  : suivez 
pas  à pas  notre  méthode  et  vous  êtes  sûr  d’ob- 
tenir, non-seulement  des  résultats  satisfaisants, 
mais  encore  admirables  de  fini  et  d’exécution, 
n’ayant  rien  négligé  dans  cet  ouvrage  pour 
vous  initier  aux  perfectionnements  nombreux, 
même  les  plus  récents,  apportés  dans  cette 
science. 

La  photographie  proprement  dite,  négative 
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sur  glace  et  positive  sur  papier,  n’a  pas  encore 
de  rivale;  elle  est  certes  appelée  à un  grand 
succès,  et  capable  de  rémunérer  largement 
l’artiste  de  son  travail. 

Aux  personnes  qui  se  destinent  à cet  art, 
nous  dirons  avec  conviction  : du  courage,  et 
surtout  de  la  persévérance,  vertu  indispen- 
sable dans  toutes  les  entreprises,  et  vous  serez 
sûr  de  parvenir,  car  aucune  industrie  n’offre 
plus  de  chance  de  succès  et  de  fortune. 

Pour  nous,  en  apportant  cette  nouvelle 
pierre  à l’édifice  photographique,  nous  n’avons 
eu  qu’un  but  : livrer  au  public  un  ouvrage  sé- 
rieux, que  tous,  sans  distinction,  commençants, 
artistes  et  praticiens,  puissent  consulter  avec 
sécurité  ! 


LEGROS. 


' 


TRAITÉ  SOMMAIRE 


DE 

PHOTOGRAPHIE 

SUR  PAPIER,  VERRE  ET  C0LL0DI0N 

A L’USAGE  DES  COMMENÇANTS. 


COLLODION. 


PREMIÈRE  OPÉRATION. 

Polir  la  glace. 

Choisir  des  glaces  bien  pures,  exemptes  de 
raies  et  de  sablé. 

Les  mettre  dans  de  l’eau  ordinaire,  aux  pro- 
portions suivantes  : 


Potasse  d’Amérique 
Eau 


10  grammes. 
10  litres. 
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Les  laisser  dans  cette  eau  pendant  2 ou  3 
heures,  les  retirer  ensuite  en  les  laissant  égout- 
ter quelques  instants  sur  des  feuilles  de  papier 
buvard. 

Les  glaces,  soit  dans  l'eau,  soit  en  égouttant, 
doivent  toujours  être  placées  sur  champ. 

Après  avoir  égoutté,  les  laver  avec  de  l’eau 
bien  propre,  pour  les  débarrasser  de  la  potasse 
dont  elles  pourraient  être  recouvertes. 

Les  mettre  de  nouveau  dans  un  bain  fait  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Eau  ordinaire 10  litres. 

Acide  nitrique  pur 50  grammes. 

Les  laisser  ainsi  pendant  2 ou  3 heures  afin 
qu’elles  se  dégraissent  parfaitement. 

En  les  retirant  de  ce  bain,  les  placer  de  nou- 
veau sur  du  papier  buvard,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  les  laisser  sécher.  On  finit  de  les  essuyer  en 
prenant  plusieurs  linges  très-propres  et  très- 
mous. 

Les  glaces  ainsi  nettoyées,  on  les  place  sur 
une  planchette  dite  presse  à polir,  en  les  sau- 
poudrant d’une  certaine  quantité  de  potée  d’é- 
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tain  que  l’on  imbibe  en  versant  de  l’alcool  en 
quantité  suffisante,  afin  d’en  recouvrir  toute 
leur  surface  ; on  frotte  avec  un  tampon  de  coton, 
en  donnant  à la  main  un  mouvement  circulaire, 
et  à l’aide  d’un  autre  tampon  on  enlève  la  potée 
et  l’alcool,  qui  finissent  par  sécher  sur  la  glace. 

On  verse  ensuite  de  l’alcool  à 36°  que  l’on 
étend  bien  avec  un  nouveau  coton  très-propre, 
pour  enlever  les  grains  de  poudre  qui  auraient 
pu  rester.  Pour  bien  dessécher  l’alcool,  on  prend 
un  autre  tampon,  lequel  doit  être  d’une  très- 
grande  propreté. 

Une  fois  l’alcool  enlevé  les  glaces  restent  en- 
core humides.  Pour  leur  ôter  cette  humidité,  on 
lesfrotte  vigoureusementavecunepeaud’agneau 
disposée  en  forme  de  tampon. 

Pour  s’assurer  si  les  glaces  sont  très-propres, 
on  fait  passer  la  buée  de  l’haleine  sur  toutes 
les  parties  : on  en  reconnaît  la  propreté  lorsque 
la  buée  s’étend  uniformément  et  s’enlève  très- 
vite. 

Pour  plus  de  sûreté,  on  leur  fait  subir  un 
second  poli  avec  la  terre  pourrie,  en  agissant 
comme  pour  la  potée  d’étain. 
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Les  glaces  ainsi  polies  sont  prêtes  à recevoir 
le  collodion. 

Pour  les  conserver  à l’abri  de  la  poussière,  on 
les  renferme  dans  des  boîtes  à rainures  fermant 
hermétiquement. 

DEUXIÈME  OPÉRATION. 

Collodionner. 


Si  la  glace  a quelques  heures  de  poli,  on  doit, 
avant  de  verser  le  collodion  dessus,  l’échauffer 
vigoureusement  avec  la  peau  d’agneau  ou  avec 
le  polissoir  ; on  lui  enlève  ainsi  l’humidité  dont 
elle  pourrait  être  imprégnée. 

Enlever  la  poussière  sur  toutes  ses  parties  à 
l’aide  d’un  blaireau  en  martre  ou  en  petit-gris. 

Verser  le  collodion  en  commençant  par  la 
partie  opposée  au  corps  de  l’opérateur,  en  ayant 
soin  de  commencer  sur  un  des  angles.  Recevoir 
l’excédant  du  liquide  dans  un  flacon  spécial. 

Balancer  doucement  la  glace  de  gauche  à 
droite  en  la  tenant  presque  perpendiculaire- 
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ment,  pour  faire  disparaître  les  plis  ou  rides 
formés  parla  couche  de  collodion. 

Laisser  sécher  de  5 à 40  secondes,  suivant  la 
température,  afin  que  la  couche  soit  parfaite- 
ment unie. 


TROISIÈME  OPÉRATION. 

Sensibiliser  la  glace. 

La  glace  collodionnée  dans  les  conditions 
voulues  peut  être  plongée  dans  le  bain  de  ni- 
trate d’argent,  qui  la  rend  sensible  à la  lumière. 

On  soulève  la  bassine  contenant  ce  bain  sur 
un  de  ses  côtés,  de  manière  à laisser  le  côté  op- 
posé vide  de  liquide;  puis  posant  la  glace,  le 
collodion  en  dessus,  le  long  de  ce  côté,  on  abaisse 
la  bassine  par  un  mouvement  brusque  mais 
continu,  afin  que  la  nappe  d’eau,  couvrant  la 
glace  d’un  seul  trait,  ne  forme  pas  de  temps 
d’arrêt  sur  la  couche  de  collodion. 

Le  bain  sensibilisateur  se  fait  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Nitrate  d’argent 7 à 9 — 

Nous  le  faisons  habituellement  à 8 pour  100. 
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La  glace  doit  rester  dans  ce  bain  30  secondes 
environ.  Il  faut  quelquefois  jusqu’à  90  secondes. 

On  voit  qu’elle  est  bonne  à être  retirée  lors- 
qu’en  la  sortant  à moitié  du  liquide  la  couche  de 
collodion  présente  l’apparence  d’un  blanc  mat 
et  parfaitement  uni. 

Si,  au  contraire,  la  couche  sensibilisée  pré- 
sente l’aspect  de  marbrures  ou  de  filets  d’eau 
coulant  sur  un  corps  gras,  la  glace  doit  être  re- 
plongée dans  le  bain  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  rem- 
pli les  conditions  indiquées  ci-dessus. 

QUATRIÈME  OPÉRATION. 

Tirer  l’épreuve. 

La  glace  ainsi  sensibilisée,  on  la  retire  du 
bain,  en  ayant  soin  de  la  laisser  égoutter  par  un 
de  ses  angles  sur  un  petit  tampon  de  papier  de 
soie  ou  papier  joseph.  Ainsi  égouttée,  on  la 
place  dans  un  châssis  en  essuyant  le  côté  op- 
posé au  collodion.  On  passe  alors  à l’opération 
de  la  chambre  noire. 

Le  temps  de  l’égouttement  ne  doit  pas  dé- 
passer 3 ou  5 secondes. 
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Pour  mettre  la  personne  au  foyer  dans  la 
chambre  noire,  on  se  sert  d’une  glace  dépolie, 
sur  laquelle  le  modèle  vient  se  dessiner  ; puis, 
à l’aide  d’un  ressort,  on  fait  avancer  ou  reculer 
la  partie  mobile  de  la  chambre,  jusqu’à  ce  qu’on 
voie  distinctement  les  yeux  et  les  cils  de  la  per- 
sonne. Pour  mettre  au  foyer,  on  peut  se  servir 
aussi  de  la  crémaillère  adaptée  à l’objectif. 

On  fait  prendre  au  modèle  la  pose  qui  con- 
vient le  mieux  à sa  physionomie,  en  ayant  soin 
d’observer  que  toutes  les  parties  du  portrait  se 
trouvent  sur  le  même  plan  et  en  rapport  avec 
l’appareil. 

Après  avoir  prié  la  personne  de  rester  immo- 
bile, on  retire  la  glace  dépolie  ayant  servi  à la 
mise  au  point,  en  la  remplaçant  par  le  châssis 
portant  la  préparation. 

On  se  sert,  autant  que  possible,  du  bouchon 
de  l’objectif  pour  soumettre  la  préparation  à 
l’action  de  la  lumière  ; on  évite  de  cette  ma- 
nière le  vacillement  produit  par  la  pose  du 
châssis  porte-glace. 

La  durée  de  l’exposition  varie  beaucoup.  A 
l’air  libre,  l’opération  est  presque  instantanée; 
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sous  une  terrasse  vitrée,  3 à 5 secondes  suffi- 
sent par  une  lumière  très-vive,  tandis  que  par 
un  temps  sombre , 15  à 30  secondes  seront  à 
peine  suffisantes. 

CINQUIÈME  OPÉRATION. 

Faire  paraître  l’épreuve* 

Après  avoir  enlevé  le  châssis  de  la  chambre 
noire,  on  rapporte  la  préparation  dans  le  cabi- 
net obscur  pour  y faire  apparaître  le  portrait, 
dont  on  ne  voit  encore  aucune  trace. 

Pour  faire  apparaître  l’épreuve,  on  verse  dans 
un  verre  une  certaine  quantité  de  la  solution 
suivante  : 


Eau  ordinaire  filtrée 

1000  grammes. 

Sulfate  de  fer 

50  — 

Acide  acétique 

50  — 

Alcool  à 36° 

50  — 

La  quantité  de  liquide  contenue  dans  le  verre 
doit  être  suffisante  pour  recouvrir  la  glace  sur 

toutes  ses  parties. 
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On  prend  la  glace  par  un  de  ses  angles,  puis 
on  verse  le  liquide  de  manière  qu’il  ne  fasse 
que  glisser  sur  la  couche  de  collodion.  Nous  di- 
sons glisser,  car  en  versant  toujours  à la  môme 
place  il  se  formerait  un  défaut  qu’on  ne  pourrait 
plus  réparer. 

On  maintient  cette  solution  sur  la  glace  jus- 
qu’à ce  que  toutes  les  parties  du  portrait  soient 
bien  sorties.  Lorsque  l’effet  est  produit,  on  jette 
le  liquide  : le  laisser  trop  de  temps  occasion- 
nerait des  défauts;  ne  pas  le  laisser  assez  en 
occasionnerait  encore  de  plus  graves. 

La  glace,  aussitôt  débarrassée  du  produit 
révélateur,  doit  être  lavée  à grande  eau,  soit  au 
moyen  d’une  bouteille  ou  sous  un  robinet  de 
fontaine. 

11  est  bien  entendu  que  tous  ces  lavages  doi- 
vent être  faits  avec  de  l’eau  ordinaire  très- 
propre. 

Après  cette  première  opération,  il  arrive  sou- 
vent que  l’épreuve  négative  ne  présente  pas 
assez  d’opposition  dans  les  ombres  et  les  clairs  : 
on  procède  alors  à ce  qu’on  appelle  la  recharger, 
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ce  qui  se  fait  au  moyen  de  la  composition  ci- 
dessous  : 

Eau  distillée 500  grammes. 

Acide  pyrogallique 2 gr.  1/2 

Acide  acétique 30  — 

On  doit  y ajouter  une  petite  quantité  de  la 
solution  suivante  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Nitrate  d'argent 2 gr.  1/4 

On  verse  dans  un  verre  ne  servant  qu’à  cet 
usage  une  certaine  quantité  de  ces  deux  solu- 
tions réunies,  suivant  les  conditions  voulues, 
puis  on  en  recouvre  la  glace  de  la  même  manière 
que  celle  déjà  indiquée,  en  imprimant  toutefois 
un  certain  balancement  au  liquide.  On  laisse 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive,  en  regardant 
par  transparence,  les  blancs  de  l’épreuve  bien 
noirs,  et  les  ombres  très-claires  ; par  ce  moyen 
on  obtient  les  oppositions  nécessaires  pour  le 
modelé  et  la  bonne  venue  du  portrait. 

Il  suffit  de  laver  l’épreuve  à grande  eau  pour 
la  débarrasser  de  ces  nouveaux  produits. 
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SIXIÈME  OPÉRATION. 


Fixer  l’épreuve. 


Il  y a deux  manières  de  fixer  l’épreuve  : avec 
l’hyposulfite  de  soude  ou  avec  le  cyanure  de  po- 
tassium. Ayant  abandonné  la  première,  nous 
indiquons  seulement  la  deuxième  dans  cet 
abrégé,  renvoyant  à notre  grande  méthode  pour 
le  fixage  à l’hyposulfite. 

Une  fois  l’épreuve  débarrassée,  par  le  lavage, 
des  différents  produits  révélateurs,  on  verse 
dessus,  en  la  tenant  par  un  de  ses  angles  et  en 
l’abaissant  presque  perpendiculairement,  la 
quantité  voulue  de  la  composition  suivante  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Cyanure  de  potassium. . . 2 1/2  à 3 grammes. 

Le  fixage  est  instantané  ; le  portrait  prend 
une  teinte  uniforme  et  se  trouve  complètement 
dégagé.  On  lave  aussitôt  l’épreuve,  afin  de  la 
débarrasser  très-vite  de  l’action  destructible  du 
cyanure. 
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L’épreuve  ainsi  terminée  prend  le  nom  de 
cliché  et  devient  propre  à donner  des  portraits 
positifs  sur  papier. 

Si,  après  avoir  fixé  et  lavé  l’épreuve,  on  voyait 
qu’elle  n’est  pas  suffisamment  venue,  on  pour- 
rait la  recharger  de  nouveau  avec  l’acide  pyro- 
gallique et  la  laver  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

On  évitera  de  la  fixer  au  cyanure , ce  second 
fixage  pouvant  lui  porter  préjudice. 

SEPTIÈME  OPÉRATION. 

Conservation  des  clichés. 

Lorsque  le  cliché  est  entièrement  terminé,  le 
collodion,  très-sensible  par  sa  matière,  pourrait 
facilement  se  déchirer  au  moindre  toucher  ; de 
même,  en  posant  le  papier  dessus,  on  enlève- 
rait de  petites  parties  qui  formeraient  autant  de 
trous  : il  est  donc  nécessaire  de  le  rendre  plus 
solide  et  plus  adhérent  à la  glace,  ce  que  l’on 
fait  à l’aide  d’un  vernis  dont  voici  la  composi- 
tion bien  simple  : 

Eau  ordinaire 100  grammes. 

Gomme  arabique  (eji  mor- 
ceaux ou  en  poudre).  . 8 à 10  grammes. 


\ 
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Ce  vernis  doit  être  versé  sur  la  glace  à la  ma- 
nière du  collodion,  et  au  moment  même  où  le 
cliché  vient  d’être  terminé;  plus  tard  il  forme- 
rait une  couche  inégale  qui  viendrait  former 
des  défauts  sur  certaines  parties  du  portrait. 


PAPIER  POSITIF. 


PREMIÈRE  OPÉRATION. 

Saler  le  papier. 

Il  faut  avoir  du  papier  très-bon,  un  peu  fort, 
pour  les  grands  portraits  ; le  mince  est  bon  pour 
ceux  de  petite  dimension. 

Nous  nous  servons  de  papier  de  Saxe. 

On  le  coupe  de  la  grandeur  qu’on  veut  donner 
au  portrait,  et  on  le  plonge  en  entier  dans  le 
bain  suivant  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque. . 3 — 

3 
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On  le  laisse  dans  ce  bain  de  10  à 20  minutes 
environ;  un  peu  plus  ou  moins  ne  fait  absolu- 
ment rien  : en  le  retirant  on  l’accroche  à une 
épingle  pour  le  faire  sécher.  On  doit  mettre  à 
l’angle  inférieur  de  la  feuille  un  morceau  de 
papier  de  soie,  pour  éviter  que  la  goutte,  sé- 
chant à cet  angle,  n’y  laisse  une  trop  grande 
quantité  de  sel. 

DEUXIÈME  OPÉRATION. 


{Sensibiliser  le  papier. 


Le  papier  salé  étant  bien  sec  est  prêt  à rece- 
voir l’action  des  sels  d’argent  qui  le  rendent 
sensible  à la  lumière. 

Nous  devons  dire  aussi  que  l’on  se  sert  de  pa- 
pier albuminé,  que  l’on  trouve  prêt  et  très-bon 
chez  beaucoup  de  fabricants. 

Sa  préparation  formant  une  spécialité,  nous 
engageons  à l’acheter  tout  prêt  : il  se  trouve 
alors  dans  les  mêmes  conditions  que  le  papier 
salé,  et  par  conséquent  disposé  à recevoir  l’opé- 
ration qui  le  rend  sensible  à la  lumière. 
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L’un  et  l’autre  de  ces  papiers  doivent  être 
placés,  sur  un  seul  de  leurs  côtés,  dans  une 
bassine  contenant  un  bain  dont  voici  les  pro- 
portions : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Nitrate  d’argent 15  — 

Le  papier  albuminé  doit  être  placé  sur  le  bain 
du  côté  où  il  a reçu  cette  préparation. 

Le  papier  salé  doit  être  mis  sur  le  côté  où  il 
présente  une  surface  plus  lisse  et  plus  uniforme, 
l’autre  côté  ayant  presque  toujours  de  petites 
raies  imitant  le  tissu  de  la  toile. 

On  laisse  sur  le  bain  2 ou  3 minutes  (un  peu 
plus  ou  moins  ne  gêne  en  rien  l’opération),  puis 
on  enlève  la  feuille  en  agissant  de  la  même 
manière  que  pour  le  salage.  On  a soin  de  mettre 
un  morceau  de  papier  de  soie  à l’angle  inférieur 
de  la  feuille,  ce  qui  lui  permet  de  sécher  beau- 
coup plus  vite. 

TROISIÈME  OPÉRATION. 

Tirer  l’épreuve  positive  sur  papier. 

Mettre  dans  le  châssis-presse  dont  nous 
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donnons  la  description  dans  notre  grande  mé- 
thode, l’épreuve  sur  collodion  ou  cliché,  le 
bon  côté  du  portrait  en  dessus  ; appliquer  la 
feuille  du  côté  nitraté  sur  cette  épreuve,  en  la 
recouvrant  par  une  feuille  de  papier  blanc  très- 
propre  : le  tout  ainsi  disposé,  on  pose  la  plan- 
chette du  châssis  en  refermant  celui-ci  à l’aide 
des  ressorts.  Exposer  ensuite  à la  lumière. 

Le  temps  de  cette  exposition  varie  suivant  que 
le  cliché  est  plus  ou  moins  dur  à venir,  et  sui- 
vant la  force  de  la  lumière  ; du  reste , on  peut 
consulter  la  venue  de  l’épreuve  en  ouvrant  un 
des  côtés  de  la  planchette,  l’autre  servant  à la 
maintenir  dans  sa  position. 

Cette  vérification  doit  être  faite  à la  lumière 
d’une  bougie  ou  à l’aide  de  carreaux  jaunes. 

Tirer  les  épreuves  un  peu  plus  noires  qu’on 
ne  doit  les  donner,  à cause  de  la  déperdition 
qu’elles  subissent  dans  le  bain  de  fixage. 

QUATRIÈME  OPÉRATION. 

Virer  l’épreuve. 

Lorsqu’on  juge  l’épreuve  assez  noire,  on  la 
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retire  du  châssis  en  commençant  par  lui  faire 
subir  l’opération  du  virage,  laquelle  consiste  à 
donner  au  portrait  une  teinte  plus  ou  moins 
noire. 

Avant  de  mettre  l’épreuve  dans  ce  bain,  il 
faut  l’immerger  pendant  3 ou  A minutes  dans 
de  l’eau  ordinaire,  puis  on  l’enlève  pour  la  plon- 
ger immédiatement  dans  le  bain,  dont  voici  la 
formule,  et  qui  doit  être  fait  dans  deux  flacons 
différents  que  l’on  numérotepourplus  de  sûreté. 

Flacon  n°  1.  Eau  distillée 1,500  grammes. 

Acétate  de  soude..  25  — 

Flacon  n°  2.  Eau  distillée 500  — 

Chlorure  d’or 1 — 

Bien  faire  dissoudre  le  produit  de  chacun  de 
ces  flacons  en  agitant  continuellement  jusqu’à 
parfaite  dissolution;  puis  verser  le  contenu  du 
flacon  n°  2 dans  le  flacon  n°l,  par  petites  parties, 
en  remuant  chaque  fois  le  flacon  n°  i pour  éviter 
un  précipité  ; ou  bien  encore  verser  lentement 
et  par  continuité , en  ayant  soin  que  le  liquide 
du  flacon  qui  reçoit  l’autre  liquide  soit  toujours 
en  mouvement. 
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Les  épreuves  mises  dans  ce  bain  doivent  y 
rester  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  une  teinte  noir 
bleu.  Le  vireur  peut  encore, .s’il  le  veut,  s’ar- 
rêter à la  teinte  roux  foncé,  ou  à celle  qui  lui 
conviendra  le  mieux.  Beaucoup  de  personnes 
préfèrent  le  ton  sépia. 


CINQUIÈME  OPÉRATION. 

Fixer  l’épreuve. 


Lorsque  l’épreuve  possède  la  teinte  qu’on  vou- 
lait lui  donner,  on  la  transporte,  pour  la  fixer, 
dans  le  bain  suivant  : 

Eau  ordinaire 1 ,000  grammes. 

Hyposulfite  de  soude 200  — 

Bicarbonate  de  soude 6 — 

Elle  doit  rester  dans  ce  bain  de  20  à 30  mi- 
nutes; cependant  elle  peut  être  fixée  après 
10  minutes  d’immersion. 

On  reconnaît  que  le  portrait  est  fixé,  lors- 
qu’en  regardant  par  transparence,  la  pâte  du 
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papier  a une  apparence  uniforme.  Si  le  contraire 
existe,  cette  pâte  présente  un  sablé  que  le  fixage 
seul  fait  disparaître. 

A la  sortie  de  ce  bain  on  met  les  épreuves 
dans  une  bassine  contenant  de  l’eau  ordinaire, 
pendant  i à 12  heures,  afin  de  les  débarrasser 
des  produits  dont  elles  sont  imprégnées. 

Si  on  a un  grand  nombre  de  portraits  à mettre 
dans  la  meme  eau,  on  doit  la  renouveler  assez 
souvent,  afin  que  ces  portraits  se  débarrassent 
plus  vite  et  plus  sûrement  des  produits  qu’ils 
contiennent,  à moins  que  l’on  ait  une  fontaine 
laissant  couler  l’eau  continuellement  qui,  par 
ce  moyen,  se  trouve  sans  cesse  renouvelée. 

SIXIÈME  OPÉRATION. 

Sécher  et  coller  l'épreuve. 


Lorsqu’on  retire  l’épreuve  de  l’eau,  si  on  veut 
la  coller  immédiatement,  il  faut  la  placer  entre 
plusieurs  feuilles  de  papier  buvard,  lesquelles 
absorbent  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qu’elle 
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contient,  et  terminer  de  la  sécher  à l’aide  d’un 
fer  chaud,  lequel  doit  être  d’une  chaleur  mo- 
dérée. 

Si  l’épreuve  est  sur  papier  salé,  on  a soin 
d’interposer  entre  elle  et  le  fer  une  feuille  de 
papier  blanc  ; si  elle  est  sur  albumine,  on  la  re- 
tourne en  passant  le  fer  sur  le  côté  non  albu- 
miné. 

Une  fois  séchée,  on  colle  l’épreuve  sur  carton. 
Pour  ce  collage,  on  se  sert  indistinctement  de 
colle  de  pâte,  amidon  ou  dextrine  : nous  préfé- 
rons celle-ci  comme  séchant  beaucoup  plus  vite 
que  les  autres. 

Si  les  portraits  qu’on  veut  coller  ne  sont  pas 
pour  être  encadrés,  les  cartes  de  visite,  par 
exemple,  il  faut  les  couper  de  la  grandeur  qu’on 
veut  leur  donner.  Pour  couper  les  cartes  de  vi- 
site, on  a de  petits  calibres  en  verre  qui  per- 
mettent de  donner  à toutes  la  même  dimension. 

Cette  opération  se  fait  en  plaçant  la  carte  à 
couper  sur  un  verre  ou  carton  très-fort;  on  pose 
le  calibre  sur  la  carte,  et  à l’aide  d’un  grattoir 
on  coupe  d’un  coup  sec  le  papier  dépassant  le 
calibre,  afin  d’éviter  les  déchirures. 
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Satiner  l’épreuve. 

L’épreuve,  une  fois  collée,  doit  subir  l’opéra- 
tion du  satinage,  qui  consiste  à la  faire  passer 
entre  deux  cylindres  en  fer,  au  milieu  desquels 
on  met  une  plaque  ou  laminoir  en  acier  poli. 
La  pression  exercée  par  ce  cylindre  écrase  le 
grain  du  papier  et  donne  beaucoup  de  douceur 
et  de  brillant  au  portrait. 

Si  on  ne  possède  pas  de  presses,  on  la  satine 
légèrement  en  frottant  dessus  pendant  un  cer- 
tain temps  avec  un  fer  à repasser. 


Encadrement. 


Les  encadrements  se  font  dans  des  passe- 
partout  , ayant  généralement  une  dimension 
convenue  (1/4,  1/3,  1/2,  entière  ou  normale). 
Ces  passe-partout  s’adaptent  aussi  dans  des  ca- 
dres en  bois  noir  ou  doré,  correspondant  à leurs 
grandeurs. 

Pour  mettre  le  portrait  dans  le  passe-partout, 
on  ouvre  d’abord  celui-ci  à l’aide  d’un  grattoir, 
du  côté  de  l’ouverture  ménagée  par  le  fabricant, 
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et  avant  de  l’y  introduire  on  essuie  le  verre  in- 
térieurement. On  attache  le  portrait  au  passe- 
partout  avec  des  étiquettes  gommées  ou  des 
bandes  de  papier  collé.  Le  goût  indiquera  à la 
personne  qui  encadre  de  quelle  manière  elle 
doit  placer  le  portrait  pour  le  mieux  faire  res- 
sortir ; elle  doit  laisser  un  peu  de  ciel , afin  que 
le  portrait  n’ait  pas  la  tête  dans  l’encadrement. 
Le  portrait  bien  attaché,  on  referme  l’ouverture 
du  passe-partout  à l’aide  d’épingles,  et  on  ter- 
mine en  collant  du  papier  noir  sur  toutes  les 
ouvertures  par  lesquelles  la  poussière  pourrait 
pénétrer. 


Pour  la  disposition  des  appartements  servant 
aux  diverses  opérations,  le  lecteur  devra  se  re- 
porter à notre  grande  méthode. 

Pour  les  commençants  et  artistes  voyageurs, 
un  seul  appartement,  éclairé  autant  que  pos- 
sible par  de  grandes  fenêtres  et  situé  au  midi, 
est  suffisant. 

Pour  nous  qui  avons  voyagé  pendant  quelques 
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années,  nous  cherchions  toujours  des  apparie- 
ments disposés  connue  nous  venons  de  l’indi- 
quer, en  garnissant  les  placards  et  encoignures 
avec  des  planches  peintes  en  noir  pour  nous 
servir  de  cabinets  obscurs. 

Nous  conseillons  en  même  temps  aux  per- 
sonnes qui  commencent,  de  ne  se  servir  que  de 
petits  appareils  qui,  par  leur  peu  de  volume, 
sont  plus  faciles  à déplacer,  et  ne  découragent 
pas  ceux  qui  s’en  servent  en  leur  occasionnant 
des  insuccès. 

La  préparation  des  papiers  et  des  produits 
chimiques  étant  assez  difficile,  et  demandant 
une  certaine  pratique,  nous  engageons  les  com- 
mençants à prendre  les  papiers,  ainsi  que  les 
divers  produits  nécessaires  à la  photographie, 
dans  des  maisons  de  confiance , comme  il  y en 
a beaucoup  à Paris,  lesquelles  s’occupent  spé- 
cialement de  la  fabrication  des  papiers  et  pro- 
duits chimiques. 
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COLLODION.  — ÉPREUVES  NEGATIVES. 


CHAPITRE  Ier. 


l>u  choix  des  glaces  et  des  verres. 


Le  choix  des  verres  et  des  glaces  est  une  chose 
très-sérieuse  à laquelle  on  ne  saurait  apporter 
trop  d’attention,  le  plus  petit  défaut  qu’elles 
renferment  étant  un  obstacle  à la  parfaite  réus- 
site des  épreuves  qu’on  doit  obtenir  dessus. 

On  se  sert  généralement  en  photographie  de 
glaces  de  Saint-Gobain  et  de  verres  demi-dou- 
bles de  premier  choix  et  parfaitement  plans , 
le  moindre  défaut  de  convexité  empêchant  la 
mise  au  foyer  dans  la  chambre  noire  de  la  per- 
sonne ou  de  l’objet  à reproduire. 


— 46  — 

Les  glaces  ont  cependant  un  avantage  marqué 
sur  les  verres,  c’est  d’être  exemptes  de  courbes 
et  de  ce  sablé  que  les  verres  les  plus  purs  ont 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Ceci  posé , passons  aux  défauts  qui  doivent 
faire  rejeter  les  glaces  ou  les  verres  lorsqu’ils 
en  sont  atteints.  Les  glaces,  sauf  quelques 
bulles  trop  prononcées  ou  quelques  gerçures 
trop  grandes,  n’ont  jamais  de  ces  défauts  capi- 
taux qui  les  rendent  impropres  au  travail  ; le 
verre,  au  contraire,  par  la  nature  même  de  sa 
fabrication , est  soumis  à un  grand  nombre  de 
défectuosités  dont  la  moindre  oblige  très-sou- 
vent  à le  rejeter. 

Les  verres,  quelle  que  soit  leur  provenance, 
ne  sont  polis  que  d’un  seul  côté  ; la  connais- 
sance exacte  du  bon  ou  du  mauvais  côté  est  donc 
indispensable  à tout  photographe.  Voici  la  ma- 
nière de  procéder  pour  reconnaître  cette  diffé- 
rence. Vous  prenez  le  verre  par  les  deux  angles 
opposés  en  lui  donnant  une  légère  inclinaison  ; 
le  miroitage  qui  se  produit  vous  fait  apercevoir 
les  plus  petits  défauts  qu’il  possède,  soit  inté- 
rieurement, soit  à sa  surface.  Si  vous  le  tenez 
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du  bon  côté,  vous  voyez , sous  l’influence  de  la 
lumière,  apparaître  un  certain  nombre  de  bulles 
de  forme  cylindrique  placées  dans  le  sens  ver- 
tical ou  horizontal  : c’est  le  côté  poli;  retournez 
le  verre  en  ayant  soin  de  le  tenir  dans  la  meme 
position  que  précédemment,  et,  sous  la  meme 
influence  de  lumière,  vous  apercevrez  une  in- 
finité de  petites  cavités  : ce  sera  le  côté  non 
poli. 

Le  photographe  doit  surtout  éviter  de  s’en 
servir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  à l’ar- 
ticle du  polissage.  Les  diverses  substances  dont 
on  se  sert  pour  cette  opération,  laissent  dans 
ces  cavités  des  grains  imperceptibles  qui,  lors 
de  la  mise  au  bain  sensibilisateur,  se  détachent 
de  la  glace  et  viennent  former  sur  la  couche  de 
collodion  une  multitude  de  petits  points  noirs 
qui  apparaissent  lors  du  développement  de  l’é- 
preuve. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un 
travail  essentiellement  mécanique,  il  est  vrai, 
et  cependant  indispensable  pour  le  parfait  fini 
des  glaces  et  des  verres  : nous  voulons  parler  de 
l’opération  du  rodage.  Lorsqu’on  coupe  le  verre 
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à l’aide  du  diamant,  il  se  détache  sur  les  bords 
de  la  glace  de  petites  parcelles  qui  forment  au- 
tant de  trous  où  viennent  se  déposer  les  grains 
de  poudre  servant  au  polissage. 

Le  rodage  est  également  indispensable , afin 
d’éviter  aux  manipulateurs  ces  coupures  qui, 
lorsque  le  verre  est  fraîchement  taillé,  peuvent 
occasionner  des  maux  dont  il  est  difficile  de 
prévoir  le  terme. 


Nettoyage  et  palissage  des  verres  et  des  glaces. 


Le  nettoyage,  ainsique  le  polissage  des  verres 
et  des  glaces,  est  une  des  opérations  qui,  au  pre- 
mier abord,  semble  demander  le  moins  de  dif- 
ficultés; il  est  cependant  impossible  d’obtenir 
une  épreuve  bien  nette , si  une  seule  des  opé- 
rations que  nous  allons  décrire  n’a  pas  été  faite 
dans  les  conditions  voulues. 

Oui,  nous  pouvons  dire  à tout  commençant 
comme  au  praticien  le  plus  consommé  : le  polis- 
sage est  l’âme  de  la  photographie. 

Les  glaces  neuves,  ainsi  que  les  verres,  sont 
toujours  empreintes  d’une  couche  grasse  et  hui- 


49  — 


leuse  qu’un  simple  lavage  ne  saurait  faire  dis- 
paraître; il  est  indispensable,  pour  les  en  dé- 
barrasser entièrement,  de  leur  faire  subir  les 
mêmes  opérations  qu’à  celles  déjà  recouvertes 
d’une  couche  de  collodion,  et  sur  lesquelles  il 
existe  des  portraits  ou  des  reproductions  quel- 
conques. 

Dans  une  bassine  contenant  environ  10  litres 
d’eau  ordinaire,  plus  ou  moins,  suivant  la  gran- 
deur et  la  quantité  de  glaces  qu’on  a à nettoyer, 
en  conservant  aussi  un  dosage  proportionnel 
pour  le  produit  dégraissant  que  vous  devez 
mettre  dans  l’eau,  vous  faites  dissoudre  10  gram- 
mes de  potasse  rouge  d’Amérique , vous  agitez 
l’eau  à l’aide  de  la  main;  la  dissolution  se  fait 
plus  vite  et  le  liquide  est  complètement  saturé. 

Cette  opération  ainsi  faite,  le  bain  est  propre 
à recevoir  les  verres  ou  glaces,  que  vous  y placez 
de  la  manière  suivante  : 

Elles  doivent  être  mises  sur  champ  et  espa- 
cées par  le  bas,  pour  que  la  surface  de  la  glace 
puisse  recevoir  l’action  complète  de  la  dissolu- 
tion caustique  sur  toutes  ses  parties;  on  les 
laisse  ainsi  pendant  2 ou  3 heures. 
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A la  sortie  de  ce  bain,  la  glace  est  toujours  re- 
couverte d’une  couche  de  potasse  plus  ou  moins 
épaisse  dont  il  faut  la  débarrasser;  il  suffit  pour 
cela  de  la  passer  successivement  dans  plu- 
sieurs eaux  très-propres.  Avant  de  la  passer 
d’une  eau  dans  une  autre,  on  doit  la  frotter  avec 
la  main  ou  une  éponge  très-fine  sur  toute  sa  sur- 
face, pour  faire  disparaître  les  grains  de  potasse 
non  dissous  qui,  adhérant  à la  glace,  forme- 
raient des  parties  grasses  que  les  lavages  sim- 
ples ne  pourraient  faire  disparaître,  et  qui  re- 
paraîtraient dans  le  poli,  les  poudres  dont  on  se 
sert  n’ayant  pas  assez  de  mordant  pour  attaquer 
ces  parties  grasses  de  la  potasse. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on  se  servait 
indistinctement  de  la  main  ou  d’éponges  pour 
frotter  la  glace;  nous  ajouterons  cependant 
qu’on  ne  doit  se  servir  de  ces  dernières  qu’avec 
précaution  : elles  renferment  presque  toujours, 
dans  leurs  porosités,  de  petits  grains  de  sable 
ou  tout  autre  corps  granuleux  qui,  parle  frotte- 
ment, rayent  la  glace  et  la  rendent  impropre  au 
travail. 

Ce  premier  lavage,  qui  a pour  but  de  dé- 
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graisser  la  glace  et  d’enlever  l’amalgame  pro- 
duit par  la  décomposition  des  sels  d’argent,  ne 
suffit  pas  encore  si  on  veut  donner  au  poli  toute 
la  finesse  et  la  pureté  nécessaires  pour  obtenir 
des  épreuves  exemples  de  ces  mille  petits 
défauts  qui  ne  manqueraient  jamais  de  se 
reproduire  lors  de  l’exposition  à la  chambre 
noire. 

On  doit,  pour  obtenir  plus  de  pureté,  les 
plonger  de  nouveau  dans  un  bain  d’acide  ni- 
trique ainsi  composé  : 

Eau  distillée 10  litres. 

Acide  nitrique  pur 50  grammes. 

Toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
suivant  le  nombre  de  glaces  que  l’on  veut  dé- 
graisser. 

Les  glaces  doivent  être  placées  dans  la  bas- 
sine contenant  le  bain,  de  la  manière  déjà  in- 
diquée, c’est-à-dire  sur  champ,  en  laissant  un 
assez  grand  vide  entre  elles , afin  que  l’acide 
puisse  agir  sur  toute  leur  surface  ; sans  cette 
précaution , il  se  formerait  de  nouvelles  taches 
ayant  l’apparence  de  marbrures  sur  les  parties 


— 52  — 

non  immergées,  que  le  poli  ne  ferait  pas  dispa- 
raître. 

2 ou  3 heures  suffisent  pour  que  l’action  de 
l’acide  employé  dans  les  proportions  ci-dessus 
soit  complète. 

Lorsque  vous  retirez  les  glaces  du  bain  aci- 
dulé, vous  les  mettez  égouter  quelque  temps  sur 
une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier  buvard;  ce- 
pendant elles  ne  doivent  pas  sécher  tout  à fait, 
car  l’eau,  en  s’évaporant,  laisserait  un  dépôt  ou 
sédiment  qu’il  serait  impossible  d’enlever  avec 
les  linges;  on  serait  obligé  de  les  replonger  de 
nouveau  dans  le  bain.  Il  est  bon,  quand  on  en 
a une  certaine  quantité,  de  n’en  retirer  que 
quelques-unes  à la  fois.  En  cherchant  à essuyer 
une  glace  presque  sèche , on  ne  fait  que  l’en- 
crasser et  rendre  ainsi  son  poli  fort  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Lorsque  la  glace  est  suffisamment  égouttée, 
vous  prenez  un  tampon  de  linge  très-propre, 
avec  lequel  vous  absorbez  l’eau  qui  la  recouvre  ; 
mais,  comme  ce  linge  déjà  imbibé  ne  pourrait 
finir  l’essuyage,  vous  en  tenez  un  second  à votre 
disposition,  avec  lequel  vous  finissez  de  dessé- 
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cher.  Il  est  préférable  de  se  servir  de  vieux  linge  ; 
il  a le  double  avantage  sur  le  neuf  d’être  plus 
mou  et,  par  conséquent,  de  mieux  absorber  le 
liquide  ; il  est  aussi  exempt  de  ces  rugosités  qui, 
par  un  long  frottement,  attaquent  l’émail  du 
verre  en  formant  une  multitude  de  petites  raies 
qui  ne  disparaissent  jamais  et  nuisent  au  fini 
de  l’épreuve  qu’on  obtient  sur  une  glace  rayée 
de  la  sorte. 

On  peut  aussi,  au  lieu  de  potasse  d’Amérique, 
employer  celle  appelée  caustique;  mais  cette 
dernière,  sans  donner  de  meilleurs  résultats,  a 
l’inconvénient  d’être  beaucoup  plus  tenace  et 
d’autant  plus  nuisible,  que  s’il  en  restait  une 
petite  partie  sur  la  glace,  quand  on  la  plonge 
dans  le  bain  acidulé,  elle  formerait,  en  se  com- 
binant avec  l’acide  nitrique , une  croûte  qu’on 
ne  pourrait  enlever  à fond  par  le  poli  que  dif- 
ficilement. 

On  reconnaît  l’existence  de  cette  crasse  lors- 
que l’eau  ne  se  retire  pas  uniformément  en 
égouttant. 

Quelques  artistes  se  servent  pour  polir  d’acide 
nitrique  pur  mélangé  à un  peu  d’eau,  et  frot- 
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tent  la  glace  avec  un  ou  plusieurs  tampons  im- 
prégnés de  cet  acide.  Outre  que  cet  agent  a l’in- 
convénient d’attaquer  l’émail  du  verre  après 
plusieurs  lavages  répétés,  il  apporte  aussi  de 
grandes  perturbations  dans  le  bain  sensibilisa- 
teur, qu’il  finit  toujours  , au  bout  d’un  certain 
temps,  par  décomposer,  en  faisant  une  réaction 
avec  les  sels  d’argent. 

Il  est  donc  urgent,  pour  ne  pas  éprouver  de 
mécomptes,  de  ne  se  servir  de  ce  mordant  qu’à 
très-petites  doses,  ou  en  le  neutralisant  avec 
d’autres  produits. 

Avant  de  passer  à l’opération  du  poli,  nous 
ferons  remarquer  que  l’action  de  la  potasse,  et 
surtout  celle  de  l’acide  nitrique,  ayant  amolli 
la  pâte  des  glaces,  le  plus  petit  frottement  en  les 
retirant  des  bassines,  principalement  celui  fait 
par  les  angles , formerait  des  raies  qu’il  serait 
impossible  de  faire  disparaître,  et  d’autant  plus 
prononcées  que  les  glaces  auraient  été  soumises 
plus  de  temps  à l’action  des  bains  dégrais- 
seurs. 

Après  avoir  essuyé  les  glaces,  on  peut  encore, 
si  on  n’est  pas  pressé,  les  laisser  sécher  pen- 
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dant  2 ou  3 heures,  en  laissant  un  vide  entre 
elles,  ou  les  approcher  l’une  contre  l’autre,  en 
mettant  entre  chacune  une  feuille  de  papier  de 
soie  qui  absorbe  l’humidité. 


Polissage. 

Après  avoir  subi  toutes  ces  opérations , la 
glace  est  propre  à recevoir  le  poli  proprement 
dit  : vous  la  saupoudrez  alors  de  potée  d’étain 
sur  laquelle  vous  versez  une  petite  quantité 
d’alcool;  puis,  à l’aide  d’un  tampon  de  coton, 
vous  étendez  la  poudre  qui  est  imbibée,  de 
manière  à recouvrir  toute  la  surface  de  la  glace; 
vous  frottez  ensuite  pendant  3 ou  4 minutes, 
en  appuyant  et  en  donnant  un  mouvement  cir- 
culaire à votre  tampon;  la  pratique  vous  indi- 
quera le  temps  que  vous  devez  consacrer  à cette 
opération.  L’alcool,  en  s’évaporant,  fait  sécher 
la  potée  d’étain  qui  laisse  une  couche  de  poudre 
ayant  un  aspect  jaunâtre.  Prenez  un  second 
tampon  de  coton  avec  lequel  vous  l’enlevez  sur 
toutes  les  parties  du  verre;  cependant  il  en 
reste  toujours  quelques  grains  très-fins  qui , 
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se  logeant  dans  les  petites  cavités  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ne  peuvent  en  être  extraits 
qu’à  l’aide  d’une  nouvelle  quantité  d’alcool. 
La  potée  d’étain  laisse  souvent  des  traces  de 
graisse  qui,  se  trouvant  interposées  entre  la 
glace  et  la  couche  de  collodion,  forment  des 
voiles  sur  plusieurs  parties  de  l’épreuve,  lors 
de  son  développement. 

Pour  éviter  ces  divers  accidents,  vous  versez 
sur  la  glace  quelques  gouttes  d'alcool  pur,-  et, 
avec  un  nouveau  coton  très-propre,  vous  éten- 
dez le  liquide  qui  entraine  avec  lui  les  grains 
disséminés  sur  toute  la  surface  du  verre.  Comme 
ce  tampon  imprégné  de  presque  toute  la  solu- 
tion d’alcool,  serait  trop  long  à dessécher  la 
glace  et  ne  le  ferait  qu’imparfaitement,  vous 
devez  en  avoir  un  deuxième  à votre  disposition, 
pour  lequel  la  propreté  la  plus  grande  est  de 
rigueur,  car  de  lui  dépend  la  finesse  du  poli. 

Cette  dernière  opération  doit  être  faite  avec 
vigueur.  L’alcool  séchant  très-vite,  suivant  sa 
force  et  son  degré  de  pureté,  laisse  de  ces  pe- 
tites traînées  qui,  lorsqu’on  souffle  la  glace  par 
transparence,  se  détachent  sur  la  buée  formée 
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par  l’haleine,  et  présentent  l’aspect  de  filets 
gras  opaques.  Pour  les  faire  disparaître,  il  faut 
repasser  une  seconde  couche  d’alcool,  et  quel- 
quefois même  recommencer  l’opération  tout  au 
long. 

L’alcool  absorbé  par  le  dernier  coton  laisse 
sur  la  glace  une  légère  humidité  que  Ton  en- 
lève en  frottant  vigoureusement  avec  une  peau 
d’agneau  roulée  en  forme  de  tampon.  Le  mou- 
vement de  la  peau  doit  être  rapide  et  décrire 
une  multitude  de  petits  cercles.  Nous  nous  ser- 
vons aussi  d’un  outil  dit  polissoir,  lequel  se 
compose  d’une  planche  longue  de  35  centimètres 
sur  9 de  largeur,  et  recouverte  d’une  peau 
d’agneau  fixée  sur  ses  bords  à l’aide  de  petits 
clous.  Une  poignée  en  bois,  placée  au-dessus  et 
vers  le  milieu  de  cette  planche,  sert  à manœu- 
vrer le  polissoir,  que  tous  les  5 ou  6 jours  nous 
saupoudrons  avec  un  peu  de  rouge  anglais,  qui 
doit  être  étendu  avec  un  tampon  de  coton,  afin 
que  ce  rouge  soit  à peine  visible. 

Après  avoir  frotté  pendant  quelque  temps,  on 
souffle  sur  la  glace  avec  l’haleine , en  la  tenant 
horizontalement,  pour  s’assurer  delà  netteté  du 
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poli.  Si  la  buée  déposée  par  le  souffle  s’étend 
uniformément  et  s’enlève  vite,  c’est  l’indice 
d’une  bonne  réussite.  Cependant  ce  contrôle  ne 
suffit  pas,  car  on  ignore  si  le  dernier  tampon 
n’a  pas  laissé  de  corps  gras.  Pour  s’en  assurer, 
on  élève  la  glace  à la  hauteur  de  la  bouche,  en 
la  tenant  dans  la  position  verticale;  on  dé- 
pose de  nouveau  la  buée  de  l’haleine  sur  toutes 
ses  parties,  et  s’il  existe  le  moindre  filet  de 
graisse,  on  le  voit,  par  transparence,  se  déta- 
cher en  relief  et  former  un  corps  opaque.  Il  va 
sans  dire  que  l’existence  d’un  corps  semblable 
forcerait  à recommencer.  Il  serait  bon  d’avoir 
un  tampon  de  soie  noire  pour  donner  vigoureu- 
sement le  dernier  coup. 

En  faisant  cette  dernière  opération,  il  faut  se 
dispenser  de  parler;  le  moindre  globule  de  sa- 
live occasionnerait  des  inconvénients  sembla- 
bles à ceux  des  corps  gras. 

On  peut  opérer  sur  des  glaces  ainsi  polies,  et 
obtenir  de  bons  résultats  ; cependant  nous  pré- 
férons leur  donner  un  second  poli  en  rempla- 
çant la  potée  d’étain  par  la  terre  pourrie,  en 
observant  la  méthode  déjà  indiquée.  Nous  nous 
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en  sommes  toujours  très-bien  trouve  : sur  des 
glaces  polies  de  cette  manière,  la  substance 
sensibilisatrice  s’étend  mieux;  le  portrait  ac- 
quiert, sous  l’influence  des  produits  révélateurs, 
plus  de  détails  et  de  fouillés;  il  acquiert  aussi 
ce  velouté  dans  les  tons  de  chairs  qui  leur  donne 
tant  de  finesse  et  de  douceur. 

Certes  on  peut  polir  et  nettoyer  une  glace 
avec  beaucoup  moins  de  soins  ; le  polissage  à 
l’alcool  avec  un  simple  tampon  de  coton  et  la 
peau  d’agneau  peut  suffire  quelquefois,  mais  le 
résultat  en  est  toujours  douteux,  et  offre  des 
difficultés  et  des  imperfections  dont  on  est  loin 
de  soupçonner  la  provenance, lesquelles  forcent 
à recommencer  le  portrait. 

Nous  préférons  employer  une  méthode  plus 
longue  et  plus  coûteuse,  qui  donne  à notre  poli 
toute  la  finesse  et  la  pureté  dont  il  est  suscep- 
tible, et  évite  de  subir,  en  face  du  public,  de 
ces  échecs  que  l’on  est  souvent  impuissant  à 
réparer  sur-le-champ. 

L’artiste  doit  éviter  de  recommencer  l’opéra- 
tion deux  ou  trois  fois,  ce  qui  fatigue  le  modèle 
et  lui  donne  une  pose  gênée,  laquelle  contrac- 
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tant  les  traits,  produit  sur  la  physionomie  une 
apparence  de  dureté  et  de  mécontentement. 

Quelques  photographes  laissent  sécher  la 
poudre  dont  ils  se  servent  après  l’avoir  étendue 
sur  toute  la  surface  de  la  glace,  et  attendent 
pour  l’enlever  qu’elle  soit  réduite  en  poudre. 
Ce  mode  de  poli  a l’inconvénient  de  faire  beau- 
coup de  poussière  et  de  rendre  l’action  de  l’al- 
cool plus  lente  au  dégraisser;  cependant  nous 
devons  dire  qu’en  polissant  de  cette  manière, 
nous  avons  obtenu  de  bons  résultats. 

Nous  avons  assez  longtemps  poli  avec  la  pho- 
togine,  puis  avec  le  tripoli  de  Venise  très-fin. 
La  première  de  ces  poudres  étant  d’une  sub- 
stance trop  moelleuse , n’enlève  qu’imparfaite- 
ment  la  couche  de  graisse  adhérant  à la  glace; 
employée  après  la  potée  d’étain,  la  terre  pourrie, 
même  le  tripoli,  elle  donne  à la  glace  une  dou- 
ceur et  un  brillant  que  ces  autres  poudres  ne 
pourraient  lui  donner.  Quant  au  tripoli,  son 
emploi  comme  corps  dégraissant  nous  a tou- 
jours paru  supérieur;  mais  les  nombreux  grains 
de  poussière  qu’il  produit  et  dont  il  est  difficile 
de  se  débarrasser,  nous  a fait  lui  préférer  la  po- 
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tée  d’étain  qui,  au  meme  avantage  comme  pro- 
duit dégraisseur,  joint  celui  d’être  beaucoup 
plus  propre.  Comme  dernier  renseignement, 
nous  ferons  observer  qu’on  ne  doit  jamais  se 
servir  de  glaces  polies  depuis  trop  de  temps. 
Comme  chacun  le  sait,  les  glaces  et  les  verres, 
composés  d’une  matière  poreuse,  absorbent 
facilement  l’humidité;  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  plus  ou  moins,  suivant  l’état  de  l’atmo- 
sphère, il  se  forme,  sur  certaines  parties  du 
verre,  des  petits  points  blanchâtres  qui,  s’écra- 
sant par  le  frottement  du  tampon,  l’enduisent 
d’une  couche  huileuse,  laquelle  donne  au  por- 
trait une  teinte  grise  et  embrouillée.  Quand  une 
glace  est  dans  cette  condition,  on  ne  doit  pas 
hésiter  à recommencer  son  poli,  certain  que 
l’on  serait  de  ne  jamais  obtenir  dessus  une 
épreuve  môme  passable. 

Tous  ces  détails  et  toutes  ces  précautions 
paraîtront  sans  doute  bien  longs  et  bien  minu- 
tieux; cependant  nous  regardons  comme  un  de- 
voir de  les  signaler  afin  d’éviter  aux  commen- 
çants ces  recherches  qu’une  longue  expérience 
seule  peut  donner.  Certes  quelques-uns  trouve- 
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ront  bien  superflus  les  soins  à donner  au  net- 
toyage d’un  simple  morceau  de  verre;  mais 
l’expérience,  ce  remède  efficace  contre  toutes 
les  erreurs,  ne  tardera  pas  à leur  prouver  que 
de  ce  travail,  si  infime  en  apparence,  dépend 
très-souvent  la  réussite  d’une  bonne  photogra- 
phie. 

Ainsi  que  nous  l’avons  répété  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  ce  chapitre,  le  moindre  corps 
gras,  la  plus  petite  poussière  amènent  infailli- 
blement des  défauts  dont  le  moindre  oblige  à 
recommencer  l’épreuve.  Les  corps  gras,  surtout, 
doivent  être  évités  avec  le  plus  grand  soin;  leur 
présence  dans  le  bain  d’argent  l’empêche  bien- 
tôt, au  bout  de  quinze  à vingt  glaces,  de  donner 
de  bonnes  épreuves,  et  force  à le  rejeter  mo- 
mentanément. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  nous  ne  sau- 
rions recommander  une  trop  grande  propreté 
comme  premier  principe  de  la  photographie. 
Nous  espérons  que  les  artistes  et  surtout  les 
commençants,  auxquels  nous  nous  adressons 
tout  particulièrement,  comprendront  la  portée 
de  nos  conseils  et  les  suivront  à la  lettre;  ce 
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sera  pour  eux  la  seule  condition  d’une  bonne 
réussite,  de  même  qu’une  précieuse  économie 
de  temps  et  d’argent. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les 
différentes  manières  de  polir  et  les  opérations 
qu’elles  nécessitent,  passons  à la  description, 
d’après  leur  ordre  de  service,  des  instruments 
et  des  produits  dont  on  se  sert  dans  tous  les 
travaux  du  polissage. 

Beaucoup  de  personnes  polissent  en  tenant 
la  glace  avec  la  main  par  un  de  ses  côtés,  et 
appuyant  le  côté  opposé  contre  leur  poitrine. 
On  se  sert  aussi  de  presses  mécaniques  dites 
parte-glaces , dont  la  forme  varie  beaucoup, 
mais  dont  la  plus  usitée  et  la  plus  commode,  et 
qui  est  celle  dont  nous  nous  servons,  est  con- 
struite de  la  manière  suivante  : 

Un  bâton  ou  vis  sans  fin , de  chaque  côté 
duquel  est  placé  un  bâton  parallèle;  ces  deux 
montants,  ainsi  que  la  vis,  sont  fixés,  à leurs 
extrémités  inférieures,  dans  une  planchette 
possédant  une  rainure;  une  autre  planchette 
mobile,  placée  parallèlement  à celle  ci-dessus, 
et  supportée  par  les  montants  et  la  vis  déjà  dé- 


crits,  permet  au  polisseur  d’y  placer  des  glaces 
de  différentes  grandeurs  en  la  rapprochant  ou 
en  la  reculant.  Leurs  rainures  doivent  excéder 
de  quelques  millimètres  l’épaisseur  des  plus 
fortes  glaces,  de  manière  à assujettir  solidement 
la  glace  lors  de  la  pression  de  la  vis. 

Voici  deux  moyens  principaux,  en  même 
temps  les  plus  usités  et  les  plus  commodes,  de 
se  servir  de  cette  mécanique.  Dans  le  premier, 
qui  est  le  plus  commode  et  le  plus  sûr,  on  pose 
la  presse  horizontalement  sur  une  table  très- 
droite  ; de  cette  manière,  la  glace  est  solidement 
établie  et  l’action  de  la  peaü  ou  du  polissoir  a 
plus  de  force  et  de  régularité.  On  évite  aussi 
cette  espèce  d’élasticité  donnée  à la  glace  par  la 
presse,  lorsque  celle-ci,  quelle  que  soit  la  posi- 
tion qu’on  lui  donne,  n’est  pas  posée  avec 
aplomb  ; dans  le  deuxième  , au  contraire  , on 
l’élève  verticalement  tout  en  l’inclinant  un 
peu,  et  en  plaçant  la  poignée  ou  planchette  in- 
férieure, sur  un  appui  quelconque;  on  la  tient 
dans  cette  position  en  la  prenant  par  un  de  ses 
montants.  On  peut  encore  appuyer  une  des  ex- 
trémités des  planchettes  contre  sa  poitrine,  ce 
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qui  donne  plus  de  solidité  à la  presse,  et  de 
régularité  au  frottement. 

Les  glaces  trop  grandes,  pour  lesquelles  on 
n’a  pas  de  mécanique,  se  polissent  tout  simple- 
ment sur  une  table  remplissant  les  conditions 
indiquées  ci-dessus,  et  sur  laquelle  on  met  une 
certaine  épaisseur  de  papier  de  soie  pour  ab- 
sorber l’alcool  coulant  de  la  glace  ou  déposé  par 
les  tampons.  Quand  on  retourne  le  second 
côté  pour  le  polir,  il  est  de  rigueur  de  changer 
la  couche  de  papier;  sans  cette  précaution,  le 
papier,  imprégné  sur  toutes  les  parties  où  ont 
porté  les  bords  de  la  glace,  viendrait  salir  le  côté 
déjcà  fait , et  vous  obliger  à le  polir  de  nouveau. 

Les  diverses  poudres  dont  on  se  sert,  soit 
photogine,  terre  pourrie,  tripoli  ou  potée  d’étain 
sont  renfermées  ordinairement  dans  des  boîtes 
cylindriques  en  carton  , ayant  à leur  partie  su- 
périeure une  toile  à tamis  qui  laisse  tomber 
uniformément  la  poudre,  et  empêche  le  passage 
de  ces  grains  trop  gros  qui  renferment  souvent 
de  petits  corps  durs. 

On  peut  encore,  si  l’on  veut,  mettre  dans  un 
flacon  une  certaine  quantité  d’alcool , et  verser 
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dedans  une  portion  de  poudre  équivalant  à peu 
près  à la  cinquième  partie  du  liquide.  Au  mo- 
ment de  s’en  servir,  on  agite  vivement  la  solu- 
tion qui  se  trouve  ainsi  entièrement  mélangée. 
Pour  verser  facilement  cette  composition , on 
ferme  le  goulot  du  flacon  avec  un  bouchon  de 
liège  que  l’on  perce  au  milieu,  et  dans  lequel 
on  introduit  un  tuyau  de  plume  ou  de  pipe. 
Cette  disposition  permet  au  liquide  de  tomber 
goutte  à goutte. 

L’alcool  que  l’on  emploie  pour  le  poli  est  gé- 
néralement à 36°  ; il  doit  être  très-pur  et  n’é- 
mettre aucune  odeur. 

Quant  aux  peaux  d’agneau  dont  on  se  sert,  il 
faut  les  choisir  donces  et  moelleuses  ; cependant, 
quand  elles  sont  trop  douces,  elles  s’usent  très- 
vite  et  laissent  beaucoup  de  poussière  sur  les 
glaces. 

Pour  mettre  les  glaces  polies  à l’abri  de  la 
poussière  et  de  l’humidité,  nous  les  renfermons 
dans  des  boîtes  en  sapin  fermant  hermétique- 
ment, et  ayant  de  18  à 24  rainures.  Nous  les 
préférons  à celles  de  plus  grande  dimension, 
à cause  de  la  facilité  qu’elles  nous  donnent 
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lorsque  nous  voulons  les  transporter  d’un  labo- 
ratoire dans  un  autre. 

Avant  de  placer  les  glaces  dans  la  boîte,  il 
faut  essuyer  les  arêtes  avec  un  linge  mou  qui 
enlève  les  grains  de  poussière  logés  dans  les 
cavités  existant  sur  les  bords  du  verre;  on  en- 
lève aussi  la  poussière  et  les  pellicules  de  co- 
ton déposées  sur  les  deux  faces  avec  un  pin- 
ceau de  martre  ou  un  fort  blaireau.  Les  glaces 
doivent  être  mises  dans  les  boîtes,  les  bons  cô- 
tés se  trouvant  dans  le  même  sens  ; de  cette 
manière  l’opérateur  n’est  pas  susceptible  de  se 
tromper,  en  versant  le  collodion  sur  le  côté  non 
poli.  Afin  d’éviter  toute  erreur,  nous  marquons 
ce  mauvais  côté,  à l’aide  du  diamant,  sur  un  de 
ses  angles. 

Il  va  sans  dire  que  les  boîtes  doivent  être 
tenues  avec  une  grande  propreté;  de  même  les 
divers  produits  servant  au  poli,  tels  que  les 
poudres,  l’alcool,  le  coton,  doivent  être  soigneu- 
sement renfermés  afin  qu’ils  ne  s’approprient 
aucun  corps  étranger.  En  observant  ces  condi- 
tions, on  évitera  les  difficultés  qui  doublent  le 
travail  et  empêchent  sa  réussite. 


\ 


CHAPITRE  II. 


Collodionuer  la  glace. 


Lorsqu’on  retire  la  glace  de  la  boîte,  on  doit, 
au  moment  de  verser  le  collodion,  enlever  à 
l’aide  du  blaireau  ou  du  pinceau  de  martre,  les 
poussières  qui  se  trouvent  sur  les  deux  côtés  ; 
sans  cette  précaution,  la  poussière  se  détachant 
dans  le  bain  sensibilisateur,  formerait  une  mul- 
titude de  petits  points  ou  taches  sur  le  cliché, 
ce  qui,  au  bout  de  quelques  glaces,  forcerait  à 
filtrer  le  liquide,  lequel  filtrage  occasionne  tou- 
jours une  déperdition  d’argent.  Il  faut  aussi, 
lorsque  la  glace  a plusieurs  jours  de  poli , la 
placer  sur  la  presse  et  la  frotter  vigoureusement 
pendant  2 ou  3 minutes;  ce  frottement  a pour 
résultat  de  lui  ôter  le  peu  d’humidité  qu’elle  pos- 
sède, et  de  lui  rendre  la  douceur  et  le  brillant 
qu’elle  avait  en  sortant  du  polissage.  La  chaleur 
qu’elle  acquiert  par  cette  opération  rend  l’adhé- 
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rence  et  l’uniformité  de  la  couche  de  collodion 
plus  facile. 

Ces  précautions  une  fois  prises,  collodionner 
de  la  manière  suivante.  On  prend  la  glace  de 
la  main  gauche,  en  la  tenant  par  l’angle  infé- 
rieur, dans  une  position  presque  horizontale  ; 
de  la  main  droite  on  prend  le  flacon  contenant 
le  collodion , qu’il  faut  verser  en  commençant 
par  l’angle  droit  supérieur;  on  incline  horizon- 
talement afin  de  laisser  le  liquide  s’écouler  uni- 
formément et  en  mince  filet,  de  manière  à ce 
que  la  couche  de  collodion  s’étende  en  rond , 
en  s’élargissant  et  couvrant  la  glace  bien  uni- 
formément. Un  versement  trop  précipité  occa- 
sionne des  huiles  qui,  en  disparaissant,  laissent 
une  couche  plus  épaisse  de  collodion  qui  forme 
une  espèce  de  nuage  noir  sur  le  négatif  et  se 
reproduit  sur  le  positif.  Si  l’on  verse  trop  vite 
ou  par  saccade,  comme  il  arrive  souvent  lorsque 
le  flacon  est  trop  plein,  les  diverses  couches  de 
liquide,  roulant  les  unes  sur  les  autres,  finis- 
sent par  former  en  plusieurs  endroits  de  la  glace 
des  parties  plus  épaisses  qui,  se  sensibilisant 
moins  vite  que  les  autres  sont  plus  longues  à 
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recevoir  l’action  (le  la  lumière  lors  de  l’exposi- 
tion à.  la  chambre  noire.  Sous  l’influence  des 
produits  révélateurs,  ces  parties  noires,  impres- 
sionnées par  les  sels  d’argent,  forment  des 
marbrures  sur  l’épreuve  négative,  lesquelles 
se  reproduisant  en  clair  sur  l’épreuve  positive 
ou  papier,  donnent  au  fond  du  portrait  une  ap- 
parence teintée  et  nuageuse.  Quand  la  glace  est 
couverte  uniformément  de  la  couche  de  collo- 
dion , on  la  dresse  verticalement  sur  un  flacon 
spécial  pour  recevoir  l’excédant de  collodion,  qui 
peut  servir  de  nouveau  quand  le  flacon  est 
plein. 

Avoir  soin  d’éviter,  en  versant  le  collodion , 
qu’il  vienne  toucher  aux  doigts  tenant  l’angle 
de  la  glace;  l’humidité  fournie  par  la  chaleur 
des  doigts  communique  au  liquide  une  graisse 
qui  forme  tache  sur  le  cliché.  Cet  accident  ar- 
rive aux  artistes  qui  ont  l’habitude  de  tenir  la 
glace  par  l’angle  gauche  supérieur  pour  la  col- 
lodionner,  ou  à ceux  qui  encore,  au  lieu  de 
verser  le  trop  plein  du  collodion  par  l’angle 
droit  inférieur,  le  renversent  dans  le  flacon  par 
l’angle  supérieur.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  la 
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partie  de  liquide  imprégnée  de  cette  humidité 
tend  à traverser  la  glace  dans  le  sens  de  la  dia- 
gonale, de  sorte  que  l’épreuve  se  trouve  sou- 
vent coupée  par  une  ligne  noire. 

La  pratique  indiquera  au  collodionneur  le 
temps  nécessaire  pour  le  séchage,  qui,  suivant  le 
dégré  de  température,  demande  de  A à 30  se- 
condes. Dans  les  temps  humides  et  froids,  un 
sécher  de  LO  secondes  est  à peine  suffisant, 
tandis  que  par  les  grandes  chaleurs  la  pré- 
paration donne  à peine  le  temps  de  l’immerger. 
Si  l’on  n’agit  pas  alors  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, on  sera  certain  d’avoir  dépassé  le  degré 
voulu  pour  obtenir  une  bonne  réussite. 

On  reconnaît  qu’une  glace  a été  plongée  trop 
humide  dans  le  bain  lorsque  la  dernière  partie 
collodionnée,  c’est-à-dire  celle  par  laquelle  on 
a dû  recevoir  le  liquide  dans  le  flacon,  pré- 
sente à l’œil,  lorsqu’on  retire  la  glace  du  bain , 
des  veines  plus  ou  moins  prononcées,  suivant 
le  degré  de  séchage.  Quelquefois  aussi  le  collo- 
dion  n’ayant  pas  adhéré  à la  glace  par  suite  de 
cet  effet,  se  détache  dans  le  nitrate  par  frag- 
ments semblables  à un  tissu  de  toile  très-fin. 
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Le  plus  souvent,  et  cela  arrive  principalement 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  la  couche 
de  collodion  présente  l’aspect  de  branchages 
parcourant  la  glace  dans  tous  les  sens.  Nous 
avons  vu  de  ces  effets  reproduisant  le  dessin 
exact  d’une  branche  d’arbre. 

On  reconnaît  également  que  la  composition 
est  trop  séchée  lorsque  la  couche  est  blanchie 
uniformément  et  d’un  Ion  grisâtre;  le  dévelop- 
pement de  l’épreuve  est  alors  beaucoup  plus 
long,  et  on  n’oblient  jamais  de  ces  teintes  ve- 
loutées et  surtout  cette  finesse  de  détails  qui 
caractérisent  une  épreuve  faite  dans  les  condi- 
tions voulues.  Le  défaut- de  ce  genre  de  prépa- 
ration ressemble  beaucoup  à celui  d’une  épreuve 
qui  est  restée  trop  de  temps  exposée  à la  lu- 
mière de  la  chambre  solaire. 

Laglacebien  collodionnée,  égouttée  et  un  peu 
séchée,  n’est  pas  apte  à recevoir  l’influence  de 
la  lumière,  on  l’exposerait  vainement  à son 
action  sans  obtenir  la  moindre  trace  de  dessin 
ou  de  portrait;  il  faut  donc,  pour  la  rendre 
propre  à ce  travail,  la  sensibiliser,  ce  que  l’on 
fait  en  la  plongeant  dans  un  bain  d’azotate  ou 
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de  nitrate  d’argent,  fait  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Azotate  ou  nitrate  d’argent.. . . 7 à 9 — 

Cette  différence  varie  suivant  la  composition 
du  collodion  et  l’élévation  de  la  température. 

Nous  nous  servons  habituellement  de  nitrate 
à 8 p.  100.  Un  bain  qui  a sensibilisé  une- ving- 
taine de  glaces  a besoin  d’être  filtré  ; ce  filtrage 
ainsi  que  chaque  glace  enlèvent  une  certaine 
quantité  de  liquide;  nous  le  remplaçons  aux 
proportions  de  9 grammes  de  nitrate  d’argent 
par  100  grammes  d’eau  distillée  : de  cette  ma- 
nière, un  bain  dure  très-longtemps. 

Ce  bain  doit  être  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  suivant  la  dimension  des  glaces,  afin 
que  celles-ci  se  trouvent  complètement  immer- 
gées et  recouvertes  d’une  bonne  épaisseur  de 
liquide,  pour  que  la  couche  de  collodion  re- 
çoive l’action  sensibilisatrice  sur  toutes  ses  par- 
ties. 

\ 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la 
composition  du  bain  sensibilisateur,  .revenons 
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à la  glace  collodionnée,  à la  manière  de  pro- 
céder et  aux  divers  accidents  qui  peuvent  sur- 
venir pendant  cette  opération. 

Pour  mettre  la  glace  dans  le  bain,  on  la  prend 
par  l’angle  gauche  inférieur,  comme  pour  le 
collodionnage,  et  de  la  main  droite  on  relève  la 
bassine  qui  ne  repose  que  sur  le  côté  gauche, 
emmenant  le  liquide  avec  elle.  On  place  le 
champ  droit  de  la  glace  sur  le  côté  de  la  bas- 
sine se  trouvant  alors  sans  eau , puis  abaissant 
vivement  la  bassine  sans  saccade  et  par  conti- 
nuité, le  brusque  mouvement  qui  s’opère  force 
le  bain  à recouvrir  la  glace  d’un  seul  coup.  Le 
moindre  temps  d’arrêt  du  liquide  sur  la  couche 
de  collodion  produirait  une  barre  qui  se  révé- 
lerait au  moment  de  la  sortie  de  l’épreuve. 

Si  on  laisse  tomber  la  glace  trpp  brusque- 
ment dans  l’eau,  la  pression  qu’elle  exerce  en 
fait  jaillir  des  gouttes  qui  retombent  sur  le  col- 
lodion et  forment  sur  la  négative  des  petites  ta- 
ches de  forme  circulaire,  blanchâtres  à leur 
centre  et  noires  sur  les  bords. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  éviter  ces  dé- 
fauts, d’agir  sans  précipitation,  mais  par  un 
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mouvement  rapide  et  continu.  En  agissant  ainsi, 
la  nappe  de  liquide  recouvrant  la  couche  d’un 
seul  bond  met  à l’abri  de  tous  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  décrire. 

La  glace  étant  immergée,  on  remue  continuel- 
lement la  bassine,  en  imprimant  à l’eau  un 
mouvement  de  va-et-vient  qui  dégraisse  beau- 
coup plus  vite  et  empêche  la  poussière  ou  les 
grains  de  sable  en  suspension  dans  le  liquide 
de  se  déposer  sur  le  collodion. 

Après  quelques  secondes  d’immersion , la 
substance  sensibilisée  prend  une  couleur  blan- 
che qui  devient  de  plus  en  plus  prononcée;  on 
soulève  la  glace  à l’aide  d’un  crochet  d’argent, 
en  la  tenant  à moitié  hors  du  liquide  : si  la 
couche  de  collodion  paraît  parfaitement  unie  et 
d’un  beau  blanc  mat,  c’est  l’indice  d’un  bon 
dégraissage  ; si,  au  lieu  de  cette  surface  unie, 
on  remarque  de  ces  raies  ou  veines  semblables 
à celles  de  l’eau  coulant  sur  un  corps  gras,  c’est 
l’indice  certain  que  la  composition  n’a  pas  at- 
teint le  degré  convenable;  on  la  plonge  de  nou- 
veau dans  le  bain  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  rempli 
les  conditions  indiquées  ci-dessus. 
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Il  ne  faut  cependant  pas  laisser  la  glace  dans  le 
bain  sensibilisateur  plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en 
faut  pour  être  complètement  dégraissée  ; les  pro- 
duits révélateurs,  lors  du  développement  dans 
le  cabinet  noir,  trouvant  une  trop  forte  solution 
d’argent  à décomposer  pour  amener  les  noirs 
du  portrait  ou  dessin  à la  teinte  voulue,  force- 
raient à les  laisser  agir  plus  de  temps,  ce  que 
l’on  doit  éviter,  car  ces  produits,  acides  pour  la 
plupart,  cuisent,  par  leur  trop  long  séjour,  la 
couche  sensibilisée  et  détachent  de  la  glace  des 
pellicules  de  collodion  qui  forment  des  trous 
blancs  sur  l’épreuve,  lesquels  donnent  autant 
de  points  noirs  sur  le  portrait. 

La  glace  étant  bien  dégraissée,  on  l’enlève  du 
bain  avec  le  crochet  d’argent;  cette  opération 
dure  habituellement  de  25  à 50  secondes,  quel- 
quefois plus,  suivant  la  température  ; il  faut 
attendre  3 ou  4 secondes  avant  de  la  prendre 
avec  les  doigts,  afin  que  l’eau,  en  s’écoulant, 
n’entraîne  pas  l’humidité  de  la  peau.  On  la  prend 
ensuite  par  un  des  angles  supérieurs , en  la  re- 
tournant sur  elle-même,  de  sorte  que  le  côté 
collodionné  se  trouve  opposé  à l’opérateur.  Pre- 
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nant  alors  un  tampon  de  papier  de  soie,  on  le 
place  sur  un  de  ses  angles  inférieurs,  pour  ab- 
sorber le  liquide  resté  sur  les  deux  côtés  du  verre. 
Cet  égouttement  a pour  résultat  principal  d’em- 
pêcher le  liquide  de  trop  mouiller  la  boiserie  du 
châssis  dit  porte-glace,  dont  nous  donnerons  la 
description  plus  loin.  Cette  opération  doit  être 
très-courte  et  ne  durer  que  quelques  secondes. 

Ainsi  égouttée,  la  glace  se  met  dans  le  châssis, 
le  collodion  faisant  face  à la  planchette  à cou- 
lisse ; avant  de  fermer,  on  essuie  le  dos  de  la 
glace  avec  un  petit  tampon  de  papier  de  soie , 
pour  enlever  le  peu  d’eau  qui  serait  resté  der- 
rière. Le  tout  disposé  de  la  sorte,  on  passe  à 
l’opération  de  la  chambre  noire,  laquelle  opéra- 
tion fera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

Nous  n’avons  parlé,  jusqu’ici,  que  du  collo- 
dionnage  des  glaces  ordinaires , appelées  pla- 
ques normales  ; il  y a encore  celles  dites  plaques 
extra , que  leur  poids  et  leur  dimension  empê- 
chent de  tenir  au  bout  de  la  main.  Pour  collo- 
dionner  ces  grandes  glaces,  il  faut  avoir  à sa 
disposition  un  support  ou  bâton,  ayant  un  pied 
assez  lourd  pour  maintenir  l’équilibre,  ou  bien 
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encore  mettre  dans  le  goulot  d’une  bouteille  un 
bouchon  de  liège  arrondi.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  l’appui  placé  sous  la  glace  et  vers  le  milieu , 
supportant  presque  tout  le  poids,  permet  à Topé* 
rateur  de  donner  à la  glace  les  mouvements  ne- 
cessaires pour  bien  étendre  le  collodion.  Le  ver- 
sement se  fait  comme  pour  les  glaces  ordinaires. 

On  se  sert  aussi,  pour  maintenir  ces  glaces, 
d’une  poignée  atmosphérique  dite  ventouse;  la 
partie  de  cette  poignée  placée  contre  la  glace 
est  en  caoutchouc,  et  le  corps  est  disposé  de 
manière  que,  en  appuyant  contre  la  glace , on 
desserre  une  vis  qui,  en  s’éloignant  de  celle-ci, 
fait  aspiration  et  adhère  parfaitement  dessus. 
Cette  vis  sert  en  meme  temps  de  poignée.  Cette 
ventouse  s’attache  si  fortement  que,  pour  l’en- 
lever, il  faut  desserrer  la  vis;  sans  cette  pré- 
caution, on  s’exposerait  à briser  la  glace. 

Pour  nous,  nous  avons  l’habitude  de  les  col- 
' lodionner  à deux.  Un  des  opérateurs  tient  la 
glace , à l’aide  des  deux  mains , par  un  de  ses 
angles  supérieurs  et  un  de  ses  angles  inférieurs, 
tandis  que  l’autre  verse  le  collodion  et  reçoit 
l’excédant  dans  le  flacon. 
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On  comprendra  sans  peine  que,  pour  réussir 
dans  un  travail  si  important,  il  faut  non-seule- 
ment une  grande  habitude  dans  les  diverses 
manipulations,  mais  encore  une  habileté  et  un 
savoir  faire  qu’une  longue  pratique  et  le  temps 
peuvent  seuls  donner. 

Toutes  les  opérations  relatives  à la  confec- 
tion de  l’épreuve  négative , telles  que  le  collo- 
dionnage  de  la  glace,  sa  sensibilisation  dans  le 
bain  de  nitrate  d’argent,  et  le  développement  de 
l’épreuve  elle-même  par  les  agents  révélateurs, 
doivent  être  faites,  le  plus  possible,  à l’abri  de  la 
lumière.  Notre  cabinet  obscur  servant  à ces  pré- 
parations est  entièrement  peint  en  noir  et  dis- 
posé de  façon  qu’aucun  rayon  de  lumière  ne 
puisse  y pénétrer.  Nous  nous  éclairons,  dans  les 
diverses  manipulations,  à l’aide  de  bougies  dont 
la  lumière  est  amoindrie  par  des  verres  d’un 
jaune  orange  foncé  tirant  sur  le  rouge;  ces 
verres  permettent  de  travailler  avec  sécurité 
par  leur  interposition  entre  la  lumière  et  l’opé- 
rateur; sans  cette  précaution,  celui-ci,  s’appro- 
chant trop  près  de  la  bougie,  pourrait  com- 
muniquer le  feu  à la  glace  et  de  là  au  flacon  de 
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collodion,  qui,  composé  de  produits  essentiel- 
lement volatils,  tels  que  l’éther  et  l’alcool,  pro- 
duirait une  explosion  dangereuse  qui  pourrait 
occasionner  un  incendie  difficile  à combattre 
dans  un  laboratoire  renfermant  beaucoup  de 
produits  imflammables. 

Beaucoup  de  photographes  s’éclairent,  dans 
leur  laboratoire,  à l’aide  de  carreaux  dépolis 
de  couleur  jaune,  qui  donnent  à peu  près  la 
lumière  diffuse  d’une  chandelle. 

Pour  les  personnes  qui  voudraient  se  servir 
d’un  cabinet  éclairé  de  cette  manière,  voici  la 
disposition  à lui  donner.  Dans  l’endroit  de  la 
pièce  le  plus  propice  pour  le  travail,  on  pratique 
une  ouverture  ou  fenêtre,  placée  de  manière  à 
donner  une  égale  lumière  dans  tout  le  labora- 
toire. Pour  modérer  la  lumière  parfois  trop  in- 
tense, on  dispose  devant  cette  ouverture  un  rideau 
ou  store  d’un  vert  sombre  , que  l’on  abaisse  ou 
relève  à volonté  sur  les  verres  jaunes. 


I>u  bain  d’argent. 

Maintenant  que  l’on  connaît  le  rôle  que  joue 
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le  bain  de  nitrate  d’argent , duquel  dépend  la 
beauté  de  toute  épreuve  photographique,  nous 
devons,  avant  de  passer  à l’opération  de  la 
chambre  noire,  et  comme  corollaire  de  ce  cha- 
pitre, donner  les  renseignements  indispensables 
sur  sa  composition  ainsi  que  sur  les  renforts  et 
les  dérangements  dont  il  est  susceptible  sous  le 
rapport  de  la  température. 

Le  bain  varie,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué 
au  commencement  de  ce  chapitre  , de  7 à 
9 grammes  d’azotate  ou  nitrate  d’argent  pour 
100  grammes  d’eau  distillée. 

En  hiver,  lorsque  la  proportion  est  trop  faible, 
c’est-à-dire  au-dessous  de  6 grammes,  la  couche 
sensibilisée  vient  couverte  de  marbrures,  les- 
quelles donnent  des  parties  plus  pâles,  qui, 
n’étant  pas  assez  riches  en  iodure  d’argent, 
doivent  être  évitées  au  moyen  d’une  augmen- 
tation proportionnelle  de  6 à 9 °/0,  plus  ou 
moins,  suivant  que  l’artiste  en  reconnaîtra  la 
nécessité. 

Ce  renfort  seul  ne  suffit  pas  pour  obtenir  de 
bons  résultats  ; il  faut  encore  chauffer  le  labo- 
ratoire où  se  font  ces  préparations,  afin  d’obtenir 
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une  température  moyenne,  qui  doit  être  observée 
également  dans  l’atelier  de  pose  et  dans  le  ca- 
binet où  on  donne  le  dernier  coup  à la  glace 
avant  de  la  collodionner. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  le  degré  de  chauffage  : 
une  température  de  16  à 20  degrés  est  suffisante, 
même  par  les  plus  grands  froids;  une  chaleur 
trop  élevée  donnerait  les  mêmes  résultats  qu’en 
été,  avec  cette  différence  en  plus  que  la  combus- 
tion des  différents  corps  employés  au  chauffage 
amènerait  dans  les  produits  des  perturbations 
qu’une  chaleur  naturelle  ne  donne  pas.  (Chauf- 
fage des  produits,  voir  à la  page  suivante.) 

Dans  l’été,  lorsque  la  température  est  trop 
élevée  et  que  l’atmosphère  est  chargée  d’électri- 
cité, les  épreuves  viennent  tellement  embrouil- 
lées ou  recouvertes  comme  d’un  voile  roussâtre, 
que  l’on  est  obligé  de  changer  les  bains  lors- 
qu’ils ont  dégraissé  quatre  à cinq  glaces  tout  au 
plus.  Les  trois  premières  glaces  que  l’on  im- 
merge dans  un  nouveau  bain  donnent  de  bons 
résultats;  la  quatrième  et  la  cinquième  com- 
mencent à s’empâter , les  suivantes  présentent 
à peine  une  trace  de  portrait  ou  de  dessin. 
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Ces  phénomènes,  étant  dûs  à une  trop  grande 
chaleur,  peuvent  être  évités  en  mettant  les  bains 
d’argent,  lesquels  doivent  être  dans  des  flacons 
bouchés  à l’émeri,  dans  une  bassine  contenant 
de  la  glace  en  dissolution,  que  l’on  renouvelle 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  suivant  le  besoin. 

Dans  ces  circonstances , nous  nous  conten- 
tons de  ne  sensibiliser  que  quatre  à cinq  glaces 
dans  le  même  bain.  Nous  avons  soin  d’en  tenir 
plusieurs  à notre  disposition,  afin  de  les  faire 
servir  alternativement. 

Les  flacons  de  collodion,  sulfate  de  fer,  acide 
pyrogallique,  doivent  subir  la  même  opération  ; 
car,  en  été  comme  en  hiver,  et  ceci  doit  être 
observé  avec  attention,  il  doit  y avoir,  entre  les 
différents  produits  dont  on  se  sert,  égalité  de 
température. 

Dans  l’hiver  on  met  ces  mêmes  flacons  con- 
tenant les  produits,  dans  une  bassine  d’eau 
légèrement  chauffée,  afin  d’entretenir  les  diffé- 
rents produits  dans  une  douce  chaleur. 

Lorsqu’on  commence  à se  servir  d’un  bain 
neuf,  il  arrive  souvent  que  les  premières  glaces 
immergées  viennent  couvertes  de  petits  points 
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noirs,  desquels  partent  cle  petites  lignes  éga- 
lement noires,  qui  leur  donnent  l’apparence 
d’étoiles  filantes.  Ces  points  ne  viennent  pas 
de  la  poussière,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord  ; il  est  donc  inutile  de  filtrer  le 
bain  pour  l’en  débarrasser.  Le  véritable  moyen 
de  les  éviter,  c’est  de  sensibiliser  trois  ou  quatre 
glaces  dans  le  liquide  avant  d’opérer  sur  le 
public,  à moins  que  l’on  ne  veuille  ajouter 
une  certaine  quantité  d’un  bain  vieux  avec  le 
nouveau  ; cette  addition  faite , les  points  dis- 
paraissent aussitôt.  Il  est  cependant  préfé- 
rable, comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  d’é- 
/ • 

purer  le  bain  par  la  sensibilisation  de  quelques 
glaces. 

Chaque  glace  apporte  dans  le  bain  son  con- 
tingent d’alcool,  d’éther  et  d’iodure;  il  se  trouve 
tellement  chargé  de  ces  produits,  que  son  ac- 
tion dégraissante  en  est  affaiblie,  ce  que  l’on 
reconnaît  aisément  par  le  temps  qu’il  met  à 
faire  disparaître  les  veines  grasses  que  l’on 
aperçoit  en  retirant  la  glace  du  liquide.  Sou- 
vent même,  croyant  la  glace  parfaitement  nette, 
on  la  retire  pour  opérer  à la  chambre  noire;  la 
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simple  couche  d’eau  restée  sur  le  collodion,  au 
moment  d’enlever  l’épreuve,  se  retirant  par  por- 
tions inégales,  forme  des  stries  qui  apparais- 
sent à la  sortie  de  l’épreuve. 

D’autres  fois  encore  cette  couche  d’eau , se 
trouvant  sur  la  glace  mal  dégraissée,  a long- 
temps de  la  tendance  à couler.  Les  parties  de 
liquide,  qui  se  trouvent  à passer  sur  les  blancs 
de  l’épreuve,  s’impressionnent  plus  vivement  à 
la  lumière  que  les  autres  parties  et  forment,  en 
se  retirant,  une  longue  traînée  ou  une  espèce 
d’auréole  ; ces  défauts  sont  toujours  plus  pro- 
noncés dans  les  parties  inférieures  de  la  glace. 
Ces  accidents  n’arrivent  généralement  que 
lorsque  la  lumière  est  faible,  et  forcent  à poser 
longtemps. 

Voici  le  moyen  de  prolonger  un  bain  qui 
donne  de  semblables  défauts.  Chaque  fois  que 
l’on  remplace  la  partie  de  liquide  enlevée  par 
les  glaces,  lors  de  la  sensibilisation,  on  com- 
mence par  verser  l’eau  distillée  dans  le  bain  ; 
on  voit  aussitôt  l’eau  blanchir  et  former  un  pré- 
cipité qui  permet  au  bain  de  dégraisser  un  peu 
plus  rapidement.  Pour  enlever  ce  précipité  et 
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avoir  un  bain  exempt  d’impuretés,  il  est  néces- 
saire de  le  filtrer,  ce  que  l’on  fait  à l’aide  d’un 
papier  blanc  dit  Prat;  la  quantité  d’azotate  d’ar- 
gent proportionnée  au  volume  d’eau  que  Ton  a 
ajouté  au  bain,  laquelle  doit  être  de  8 à 9 °/0,  ne 
doit  être  mise  qu’après  le  filtrage,  autrement  le 
précipité  se  dissoudrait  de  nouveau  avec  l’addi- 
tion d’argent. 

Nous  préférons  faire  le  sacrifice  de  ces 
vieux  bains  en  les  remplaçant  entièrement, 
que  de  nous  fier  à leur  action  lente  et  peu 
sûre. 

Nous  ne  devons  pas  finir  ce  chapitre  sans 
parler  de  la  forme  et  de  la  composition  des  bas- 
ines  servant  à contenir  les  bains  d’argent. 

Plusieurs  genres  peuvent  être  employés  à cet 
usage.  Ainsi,  on  se  sert  indistinctement  de  bas- 
sines en  porcelaine,  gutta-percha,  ou  tout  sim- 
plement en  bois , recouvertes  de  glaces  ou  de 
verres  dans  tout  leur  intérieur  : ce  genre  est 
celui  que  nous  avons  adopté  depuis  longtemps. 
Ces  bassines  doivent  avoir  en  longueur  de  8 à 
10  centimètres  de  plus  que  la  dimension  des 
glaces  qui  doivent  y être  mises,  et  de  5 à 10  de 
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largeur.  Ne  pouvant  trouver  de  bassines  en 
faïence  pour  les  glaces  de  grandes  dimensions, 
on  a recours  aux  bassines  en  bois,  qui  se  font 
sur  commande  et  de  la  grandeur  qu’on  veut 
leur  donner. 

Chacune  d’elles  doit  être  munie  d’un  cou- 
vercle en  bois  à larges  rebords  s’adaptant  bien, 
de  manière  à recouvrir  les  bains  lorsqu’ils  ne 
sont  plus  en  service,  et  à empêcher  le  passage 
de  la  poussière  qui  pourrait  détériorer  la  com- 
position. 

Le  fond  des  bassines  en  verre  peut  être,  à vo- 
lonté, blanc  ou  noir,  soit  en  peignant  en  noir 
la  planche  placée  au-dessous  du  verre , soit  en 
couvrant  ladite  planche  d’un  carton  blanc.  La 
couleur  à donner  dépend  particulièrement  de 
l’opérateur,  suivant  qu’il  juge  pouvoir  mieux 
distinguer  son  travail  avec  un  fond  blanc  qu’avec 
un  fond  noir.  Ce  choix  est  d’autant  plus  urgent, 
que  ces  bassines  servent  également , comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  aux  opérations  ayant 
trait  aux  différentes  manipulations  des  papiers 
positifs,  telles  que  le  salage,  le  nitrage,  le  vi- 
rage et  le  fixage. 
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Pour  les  artistes  qui  voyagent,  ainsi  que  pour 
les  amateurs,  les  bassines  en  gutta-percha  sont 
préférables.  Leur  poids  très-léger,  quellequesoit 
leur  grandeur,  les  rend  faciles  à transporter, 
leur  matière  élastique  et  forte  les  met  aussi  à 
l’abri  de  la  casse. 


CHAPITRE  IV. 


Opérations  «le  la  chambre  noire* 

La  glace  sensibilisée  ne  devant  subir  aucun 
retard  pour  l’exposition  à la  chambre  noire,  il 
est  nécessaire  de  faire  poser  la  personne  et 
d’établir  à l’avance  le  foyer  sur  la  glace  dépolie. 

Si  on  opère  seul,  on  prie  la  personne  de  ne 
pas  trop  changer  la  position  qu’on  lui  a donnée, 
après  quoi  on  va  faire  la  préparation  dans  le 
cabinet  noir;  si,  au  contraire,  on  a un  collo- 
dionneur,  on  ne  doit  pas  le  faire  attendre  lors- 
qu’il apporte  la  préparation. 

La  durée  de  la  pose  est  difficile  à préciser  ; 
elle  varie  suivant  l’intensité  de  la  lumière , le 
modèle  que  l’on  a à reproduire , suivant  aussi 
la  plus  ou  moins  bonne  qualité  de  l’instrument 
optique  dont  on  se  sert. 

La  lumière  la  plus  photogénique  est , cela  se 
comprend  facilement,  celle  produite  par  un 
soleil  vif  et  éclatant,  puis,  par  gradation,  la  lu- 
mière bleue  et  blanche,  la  couleur  grise,  enfin 
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celle  d’un  jaune  roussàtre  qui  produit  des  effets 
à peine  sensibles. 

Si  le  temps  est  couvert  de  nuages  bleus  et 
blancs,  l’opération  ira  très-vite. 

Lorsque  le  ciel  présente  principalement  une 
belle  couleur  bleue  sur  tout  l’horizon,  sans  au- 
cun nuage  ni  reflet  de  soleil , l’action  n’en  est 
pas  moins  vive  ; cette  teinte  si  pure  donne  au 
portrait  une  douceur  et  un  velouté  qui  se  re- 
produisent également  dans  les  tons  de  chair  et 
leur  donnent  tant  de  vigueur. 

Par  un  temps  de  brouillard  ou  lorsqu’il  est 
recouvert  de  gros  nuages  gris  couleur  de  plomb, 
l’action  de  la  lumière  est  très-lente. 

Comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  la  lumière 
d’un  jaune  roux  est  la  moins  photogénique  ; 
nous  devons  ajouter  aussi  qu’elle  ne  se  pro- 
duit généralement  que  le  matin,  au  moment  où 
le  soleil  apparaît  à l’horizon , obscurci  par  le 
brouillard  qui  s’élève  de  la  terre,  ou  le  soir,  au 
moment  où  il  darde  ses  derniers  rayons. 

Dans  les  temps  de  neige,  celle-ci,  produisant 
une  réverbération,  rend  la  pose  très-courte. 

Le  modèle , avons-nous  dit,  apporte  par  lui- 
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même  une  différence  dans  la  durée  de  la  pose. 
En  effet,  l’exposition  sera  moins  longue  pour 
une  personne  ayant  un  habillement  blanc  ou 
tout  autre  couleur  très-claire  et  possédant  un 
teint  pale,  que  pour  celle  dont  les  vêtements 
sont  noirs  ou  d’une  teinte  très-foncée  et  dont 
le  teint  est  basané. 

La  couleur  bleue,  suivant  qu’elle  est  plus  ou 
moins  foncée,  se  reproduit  blanche,  gris  clair  et 
gris  foncé  : le  violet  et  le  rose  donnent  à peu 
près  les  mêmes  teintes  ; viennent  ensuite  le  vert, 
le  rouge  et  le  jaune  : ce  dernier,  quoique  pré- 
sentant à l’œil  une  couleur  assez  claire , se  con- 
fond avec  le  noir  dans  la  photographie. 

Les  velours,  en  général,  viennent  très-noirs, 
et  rendent  toujours  plus  foncées  les  couleurs 
qu’on  leur  adjoint. 

Le  contraire  arrive  pour  la  soie  ; celle-ci,  qui 
est  brillante  et  donne  de  très-beaux  reflets , les 
reproduit  toujours  plus  clairs. 

L’optique,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  apporte 
une  assez  grande  différence  dans  la  durée  de 
l’exposition. 

Les  objectifs  doubles,  à court  foyer,  sont  les 
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plus  rapides.  Depuis  longtemps,  des  opticiens 
de  grand  mérite  de  Paris  s’occupent  activement 
de  cette  branche  de  la  photographie;  ils  sont 
parvenus,  dans  la  confection  de  leurs  verres,  à 
un  perfectionnement  d’une  grande  supériorité 
comme  finesse  de  détails  et  comme  précision. 

Nous  leur  devons  aussi  un  nouveau  système 
de  montage  de  l’objectif,  permettant  de  faire 
avec  le  même,  portraits  et  paysages  moyennant 
un  simple  changement  de  lentilles.  Ils  sont  éga- 
lement parvenus,  sans  moins  de  mérite,  à com- 
biner leurs  verres  et  divers  systèmes  de  mon- 
tage, avec  lesquels  on  peut  faire  des  portraits 
de  grande  dimension  à l’aide  de  petits  clichés, 
grandeur  cartes  de  visite,  que  l’on  reproduit. 

Les  objectifs  allemands  sont  généralement  à 
très-court  foyer  et  permettent,  par  cette  raison, 
de  travailler  dans  des  chambres  ou  apparte- 
ments dans  lesquels , très-souvent , on  ne  peut 
avoir  que  peu  d’espace;  ces  objectifs  opèrent 
avec  une  extrême  rapidité  et  donnent  beaucoup 
de  finesse. 

Un  des  grands  perfectionnements  apportés 
dans  le  système  de  l’objectif  est  la  multiplicité 
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des  diaphragmes,  espèces  de  rondelles  en  fer 
percées  d’un  trou  circulaire,  qu’on  place  au  mi- 
lieu du  tube  en  cuivre,  et  avec  lesquelles  on 
diminue  le  champ  de  l’optique.  Par  ce  moyen, 
on  concentre  la  lumière  au  milieu  meme  de 
l’objectif. 

Cette  rondelle  est  mobile  ; l’opérateur  peut  la 
laisser  ou  la  retirer,  suivant  le  besoin. 

Cette  opération  a pour  résultat  de  donner  au 
portrait  plus  de  finesse  et  de  détail , et  de  lui 
procurer  en  môme  temps  beaucoup  de  relief. 

Cet  obscurateur,  en  diminuant  le  champ  de 
lumière,  retarde  également  l’action  de  celle-ci. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  a pour 
chaque  objectif  trois  ou  quatre  diaphragmes  à 
ouvertures  différentes , lesquelles , étant  mo- 
biles, comme  nous  l’avons  indiqué  ci-dessus, 
permettent  à l’opérateur,  en  les  changeant  à 
volonté,  de  retarder  ou  d’accélérer  l’action  de 
la  lumière  sur  la  préparation. 

Quoique  possédant  déjà  tout  notre  matériel 
d’objectifs,  nous  n’avons  pas  hésité,  devant  un 
si  grand  perfectionnement,  à le  changer  entière- 
ment, malgré  la  dépense  que  ce  changement 
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nous  a occasionné , abandonnant  celui  qui , 
jusqu’ici , nous  avait  donné  des  résultats  très- 
satisfaisants. 

Nous  dirons  aussi,  en  parlant  de  l’optique, 
que  si  on  veut  obtenir  dans  un  portrait  une 
réussite  supérieure,  on  doit  se  servir  d’un  ob- 
jectif dont  la  grandeur  soit  double  de  celle  de 
l’épreuve  à obtenir. 

Exemple.  Pour  un  portrait  demi,  prendre 
l’appareil  plaque  entière;  par  ce  moyen,  l’é- 
preuve et  ses  contours  se  trouvent  en  entier  dans 
le  champ  du  foyer,  ce  qui  a l’immense  avantage 
de  rendre  avec  plus  de  fidélité  les  proportions 
de  la  personne  ou  de  l’objet  à reproduire. 

La  construction  de  la  terrasse  ou  atelier  de 
pose  doit  être  faite  de  manière  à obtenir  à vo- 
lonté les  effets  de  lumière  nécessaires  pour  la 
bonne  réussite  et  le  relief  des  portraits;  elle 
doit  être  éclairée  des  deux  côtés  pour  les  grou- 
pes, autrement  les  personnes  que  l’on  ferait  re- 
garder du  côté  non  éclairé  recevraient  l’ombre 
en  plein  ou  sur  une  grande  partie  de  la  figure. 
Il  en  serait  de  même  pour  le  modèle  que  l’on 
ferait  poser  à gauche,  l’éclairage  étant  à droite  ; 
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cependant  il  faut  observer  qu’une  lumière  ve- 
nant de  tous  côtés  ne  produirait  qu’une  épreuve 
sans  ombre,  grise  et  uniforme  dans  toutes  ses 
parties  : il  est  donc  nécessaire  de  pouvoir  la  di- 
minuer ou  l’augmenter  à volonté,  ce  que  l’on 
fait  à l’aide  de  rideaux  bleus  ou  blancs,  suivant 
l’opposition  que  l’on  veut  faire  à la  lumière.  Par 
ce  moyen,  on  peut  obtenir  sur  le  modèle  ou  sur 
le  groupe  des  ombres  qui  se  reproduisent  par 
demi-teintes  douces  et  bien  fondues,  et  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  la  position  et  la  figure  du 
portrait  à reproduire. 

Une  terrasse,  construite  dans  de  bonnes  con- 
ditions, doit  avoir  au  moins  de  9 à 10  mètres  de 
longueur,  5 à 7 de  largeur  et  A à 6 de  hauteur.  La 
longueur,  surtout,  est  indispensable , afin  de 
pouvoir  opérer  avec  des  objectifs  de  grande  di- 
mension , ces  objectifs  demandant  un  grand 
éloignement  du  modèle  lorsqu’on  veut  le  faire 
en  pied;  autrement,  ils  forceraient  l’opérateur 
à ne  faire  que  des  portraits  en  buste  ou  à mi- 
corps,  suivant  la  longueur  dont  il  peut  disposer. 
Sous  ce  rapport,  les  objectifs  à court  foyer  ont 

le  grand  avantage  de  demander  moins  de  dis- 
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tance  du  modèle  que  les  objectifs  à long  foyer. 

Il  est  certain  qu’on  peut  travailler  sur  une 
terrasse  beaucoup  plus  petite;  mais  alors  il  faut 
se  contenter  de  petits  appareils  et,  par  consé- 
quent, ne  faire  que  de  petits  portraits. 

Tout  atelier  de  photographie  doit  être  muni 
d’un  fond , placé  à 15  ou  30  centimètres  der- 
rière la  personne. 

Voici  la  manière  de  le  fixer  : 

Sur  un  grand  châssis  en  bois,  fortement 
construit,  on  cloue  une  toile  ou  espèce  de  tamis 
bien  tendue  et  ne  laissant  aucune  irrégularité, 
et  sur  laquelle  on  colle  un  papier  gris  assez 
mince  ; ce  papier  une  fois  séché  est  prêt  à 
recevoir  le  dernier  papier  qui  doit  servir  de 
fond.  Sa  couleur  varie  a la  volonté  de  l’artiste. 

On  emploie  le  plus  souvënt,  le  bleu  foncé, 
le  gris  vert,  le  gris  ardoise,  en  donnant,  bien 
entendu,  à ces  couleurs  des  teintes  plus  ou 
moins  foncées,  suivant  le  besoin.  Le  fond  qui 
nous  a paru  produire  les  meilleurs  résultats 
est  le  gris  un  peu  sombre  tirant  sur  le  vert 
d’eau,  et  ayant  une  teinte  jaune  à peine  pro- 
noncée. 
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Ce  ton  uni  et  souple  donne  de  très-bons  effets 
pour  le  portrait.  Le  papier  doit  être  bien  tendu  et 
exempt  de  courbures  et  de  taches  qui  se  repro- 
duiraient dans  le  modèle. 

Il  y a aussi  les  fonds  de  paysage  et  d’appar- 
tement que  l’on  dispose  ordinairement  sur  un 
rouleau  au  haut  du  fond  fixe,  et  que  l’on  hausse 
ou  baisse  à volonté  à l’aide  d’un  store  et  de 
cordages  disposés  à cet  effet.  Ces  fonds  ont  l’a- 
vantage de  faire  disparaître  à l’œil  les  points 
ou  petites  taches  qui  se  trouvent  confondus 
dans  les  feuilles  ou  teintes  du  paysage  ou 
dans  les  draperies  et  dessins  du  fond  d’appar- 
tement. 

Nous  nous  servons  d’uju  fond  disposé  en  rou- 
leau et  attaché  dans  le  même  genre  que  ci- 
dessus,  qui  nous  sert  pour  les  portraits  ou 
cartes  de  visites  avec  fond  blanc  naturel  et  dé- 
gradé, et  que  nous  appelions  portraits  ou  cartes 
de  visite  artistiques  sur  papier  albuminé. 

L’ameublement  de  la  terrasse  ou  atelier  de 
pose,  doit  être  varié  en  chaises,  fauteuils,  balus- 
trades, tables,  colonnes  et  autres  accessoires, 
pour  faciliter  l’opérateur  dans  le  choix  de  la 
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pose  qu’il  doit  donner  à la  personne,  pose  qui 
varie  à l’infini  suivant  l’âge,  la  toilette,  le  goût, 
les  habitudes  et  le  caractère  de  l’individu  ; 
c’est  dans  ce  travail  que  doit  se  révéler  le 
génie  artistique  du  phothographe  opérateur.  Il 
lui  faut  saisir  l’idée , souvent  arrêtée  d’avance 
chez  la  personne,  de  se  donner  une  pose  à sa 
convenance,  pose  qui  souvent  est  en  désaccord 
avec  les  règles  de  l’optique.  C’est  donc  à l’ar- 
tiste de  modifier,  de  changer  ce  qu’il  y a de 
défectueux  dans  la  position  du  modèle,  afin 
d’obtenir  dans  le  maintien  toute  la  grâce  et  le 
naturel  indispensables,  lesquels  doivent  être, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  rapport  avec 
l’âge  et  le  caractère  de  l’individu  et  les  lois  de 
l’objectif. 

Ces  résultats  doivent  être  obtenus  sans  con- 
trainte forcée  envers  le  modèle  ; je  dirai  même 
qu’on  doit  agir  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
prévenance  afin  d’être  agréable  à la  personne 
et  obtenir  d’elle  une  expression  représentant 
autant  que  possible  la  satisfaction  et  le  conten- 
tement par  un  demi  sourire. 

Recommander  de  ne  pas  forcer  le  rire  ; la 
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bouche  prendrait  des  proportions  démesurées 
et  les  plis  de  la  figure,  grossissant  en  propor- 
tion vieilliraient,  en  formant  des  contractions 
qui  jusqu’à  un  certain  point  ne  sont  pas  trop 
disgracieuses  sur  la  personne  même,  mais  don- 
nent le  plus  mauvais  résultat  sur  le  portrait. 

Tous  les  objets  à reproduire  doivent  être 
placés  sur  le  même  plan.  L’artiste  doit  éviter 
de  laisser  prendre  des  poses  avec  les  jambes 
et  les  mains  trop  avancées  ou  le  corps  renversé 
en  arrière. 

On  doit  éviter  également  de  placer  les  figures 
de  face  ; elles  sont  toujours  disgracieuses.  Le 
plus  souvent,  on  les  pose  de  trois  quarts  plus 
ou  moins  prononcé  suivant  que  la  personne 
a la  figure  longue  ou  ovale.  Si  la  figure  est 
osseuse,  l’opérateur  doit  s’attacher  a en  dimi- 
nuer les  creux  en  dirigeant  sa  lumière  de  ma- 
nière à obtenir  le  moins  d’ombre  possible.  Un 
nez  long  fait  de  profil  est  disgracieux  ; il  sera 
beaucoup  mieux  de  trois  quarts  : le  mettre  de 
face  ne  vaudrait  rien  ; il  viendrait  épaté  et  la 
ressemblance  serait  compromise. 

Les  poses  varient  à l’infini  . c’est  au  photo- 
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graphe  de  donner  à son  modèle  celle  qu’il  croit 
devoir  le  mieux  lui  convenir  sous  tous  les 
rapports. 

Une  pose  qui  convient  à beaucoup  de  per- 
sonnes est  celle-ci  : assise,  le  bras  appuyé  sur 
une  table,  la  main  un  peu  tombante,  l’autre 
bras  descendant  en  demi-cercle,  afin  que  la 
main  vienne  poser  sur  la  cuisse  ; si  cette  per- 
sonne est  un  monsieur,  on  peut  lui  faire  poser 
une  jambe  sur  l’autre. 

On  peut  également  donner  aux  messieurs  la 
pose  suivante  : assis,  une  main  dans  le  gilet  ou 
dans  l’habit,  s’il  est  boutonné,  et  ne  voyant  que 
l’extrémité  du  poignet,  le  coude  appuyé  sur  la 
table. 

Pour  les  dames,  une  pose  qui  leur  sied  assez 
bien,  est  celle-ci  : assises,  le  coude  appuyé  sur 
une  table,  la  tête  portée  par  la  main,  l’autre 
bras  tombant  comme  dans  la  pose  précédente  et 
la  main  tenant  un  livre  ou  objet  quelconque. 

Les  poses  debout  conviennent  également  à 
tous  ; une  pose  dans  ce  genre  qui  convient  à 
presque  tous  les  messieurs,  est  celle-ci  : une 
jambe  croisée,  un  coude  appuyé  sur  une  balus- 
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trade  ou  colonne,  et  une  main  sur  la  hanche. 
On  peut  encore  poser  la  main  sur  le  dos  d’une 
chaise  ou  d’un  fauteuil,  l’autre  bras  derrière  le 
dos,  ou  encore  la  main  posée  sur  une  table 
recouverte  d’un  tapis  bien  drapé  et  sur  laquelle 
il  ya  des  livres  ; dans  ce  cas,  l’autre  main  doit 
être  tombante. 

Pour  les  dames,  la  pose  debout,  la  tête  posée, 
telle  que  nous  l’avons  indiqué  et  le  coude  ap- 
puyé sur  une  balustrade  ou  colonne  leur  con- 
vient aussi  très-bien. 

Dans  cette  pose,  le  bras  qui  est  généralement 
tombant  doit  être  placé  de  manière  à bien  dé- 
gager la  taille. 

Lorsque  l’on  pose  un  groupe  de  trois  ou  quatre 
personnes,  on  doit  les  placer  en  demi-cercle, 
plus  ou  moins,  suivant  la  longueur  occupée  par 
le  groupe,  afin  de  pouvoir  obtenir  le  foyer  sur 
toutes  les  personnes  : si  on  posait  ce  groupe  sur 
la  même  ligne,  les  personnes  placées  sur  les 
côtés  se  trouvant  plus  éloignées  du  centre  de 
l’objectif,  se  reproduiraient  d’une  manière 
vague.  De  même  pour  un  groupe  de  deux  per- 
sonnes dont  l’une  est  assise  et  l’autre  debout, 
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il  faudra  que  cette  dernière  soit  plus  avancée 
pour  obtenir  le  foyer  de  la  tête,  puisque  cette 
partie  du  modèle  se  trouve  plus  éloignée  du 
centre  de  l’instrument  que  ne  l’est  celle  de 
l’autre  personne. 

Il  faut  surtout  éviter  de  laisser  prendre  des 
poses  pleines  de  roideur  et  de  gêne  ; elles  doivent 
toujours  être  naturelles  sans  quoi  le  but  est 
manqué  ; on  a quelque  chose  du  modèle,  mais 
la  ressemblance  n’est  pas  complète,  il  y manque 
le  naturel. 

La  personne  une  fois  posée,  on  lui  recom- 
mande la  plus  grande  immobilité,  en  lui  in- 
diquant en  même  temps  le  point  où  elle  doit 
fixer.  Puis,  avançant  ou  reculant  la  chambre 
noire,  munie  de  sa  glace  dépolie,  suivant  la 
grandeur  que  l’on  veut  donner  au  portrait,  on 
procède  à la  mise  au  point,  autrement  dit  foyer, 
laquelle  se  fait  avec  la  crémaillière  de  l’ob- 
jectif ou  la  coulisse  de  la  chambre  noire  que 
l’on  fait  jouer  jusqu’à  ce  qu’on  voie  se  dessiner, 
sur  la  glace  dépolie,  les  yeux  et  les  cils  de  la 
personne,  ou  les  poils  de  barbe,  si  c’est  un 


monsieur. 
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Si,  après  avoir  mis  les  yeux  au  point,  on  re- 
marque que  les  habits  sont  vagues , on  doit 
hausser  ou  incliner  l’appareil  jusqu’à  ce  qu’on 
en  aperçoive  distinctement  toutes  les  parties  et 
les  contours  : le  tout  étant  bien  au  foyer,  on  place 
le  bouchon  qui  ferme  l’objectif. 

Pour  les  appareils  de  grande  dimension,  on 
se  sert  d’une  bascule  adaptée  à la  chambre  noire, 
et  portant  la  glace  dépolie,  pour  établir  le  foyer 
sur  toute  la  personne. 

Lorsqu’on  met  au  foyer,  la  lumière  extérieure 
venant  frapper  sur  la  glace  dépolie  empêche- 
rait de  distinguer  le  modèle.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient,  on  prend  un  drap  noir  ou  toute 
autre  étoffe  foncée,  dont  on  se  couvre  la  tête,  et 
en  même  temps  la  glace  dépolie.  Cette  étoffe, 
interceptant  les  rayons  lumineux,  fait  l’effet 
d’un  cabinet  obscur,  ce  qui  permet  de  voir  le 
portrait  ou  dessin  dans  tous  ses  détails. 

Après  avoir  mis  au  point  comme  nous  venons 
de  l’indiquer,  on  remplace  la  glace  dépolie  par 
la  préparation,  et  avant  de  retirer  le  bouchon 
de  l’instrument,  on  doit  recommander  une  se- 
conde fois  à la  personne  l’immobilité  la  plus 
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complète,  en  conservant  toutefois  à sa  physio- 
nomie l’expression  la  plus  agréable.  Cette 
recommandation  faite,  on  lève  la  planchette 
mobile  du  châssis  porte-glaces,  et  retirant  aus- 
sitôt le  bouchon  de  l’objectif  la  préparation  se 
trouve  directement  soumise  à l’action  de  la  lu- 
mière. 

La  pratique  seule  indiquera  à l’opérateur  la 
durée  de  la  pose  à la  chambre  noire.  Cette  pose 
varie  d’après  une  infinité  de  causes  dont  les 
principales  sont  le  plus  ou  moins  de  force  de  la 
la  lumière,  la  composition  et  l’état  où  se  trouve 
le  bain  d’argent,  la  qualité  des  objectifs,  et  sui- 
vant la  disposition  de  la  terrasse  qui  est  plus 
ou  moins  bien  éclairée.  Une  grande  habitude, 
une  parfaite  connaissance  des  lieux  où  on  opère, 
ainsi  qu’une  grande  régularité  dans  les  pro- 
duits dont  on  se  sert,  sont  le  guide  le  plus  sûr 
pour  cette  opération  qui  varie  de  1 à 60  se- 
condes. Lorsqu’on  est  obligé  de  passer  ce  temps, 
l’épreuve  est  toujours  moins  bonne  pour  le  por- 
trait : l’opérateur  se  guidera  aussi  suivant  la 
température  et  suivant  que  le  climat  du  pays 
qu’il  habite  sera  plus  ou  moins  chaud. 
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Pour  nous,  notre  pose  habituelle  est  de  5 à 
15  secondes. 

Lorsqu’on  juge  le  temps  de  pose  suffisant, 
on  replace  vivement  le  bouchon  de  l’objectif,  on 
abaisse  ensuite  la  planchette  du  châssis  portant 
la  préparation  sans  lui  donner  aucune  secousse, 
autrement  l’eau  qui  a coulé  de  la  glace  et  qui 
se  trouve  amassée  au  bas  du  châssis  serait  re- 
jetée par  l’arrivée  subite  de  la  planchette,  sur 
la  couche  de  collodion  et  y formerait  des  taches 
qui  apparaîtraient  ensuite. sur  le  cliché. 
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CHAPITRE  V. 


Faire  paraître  l’épreuve  négative. 

Après  avoir  enlevé  le  châssis  de  la  chambre 
noire,  la  glace  ne  porte  encore  aucune  trace  de 
portrait.  Pour  faire  sortir  répreuve  latente  du 
collodion  on  la  rapporte  dans  le  cabinet  obs- 
cur où  on  a fait  les  premières  opérations. 

On  la  fait  apparaître  à l’aide  d’une  solution 
composée  de  produits  réactifs,  que  l’on  appelle 
agents  révélateurs,  et  dont  voici  la  formule. 

Eau  ordinaire 1,000  grammes. 

Sulfate  de  fer 50  — 

Acide  acétique 50  — 

Alcool  à 36° 50  — 

On  verse  dans  un  verre  évasé  et  sans  bec, 
une  quantité  de  cette  composition  pour  en  re- 
couvrir la  préparation  en  entier.  Retirant  alors  la 
glace  du  châssis  où  on  a dû  la  laisser  enfermée 
pendant  le  peu  de  temps  que  Ton  a mis  à verser 
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le  liquide  dans  le  verre,  on  la  prend  de  la  main 
gauche  par  un  de  ses  angles  en  la  tenant  un 
peu  inclinée,  et  de  la  main  droite  on  verse  la 
solution,  en  commençant  par  la  gauche.  Il  faut 
la  faire  glisser  en  une  seule  nappe  et  sans  temps 
d'arrêt,  après  quoi  on  ramène  la  glace  hori- 
zontalement, tout  en  maintenant  dessus  le  plus 
de  liquide  possible. 

Au  bout  de  quelques  secondes  on  voit,  sous 
l’influence  du  sulfate  de  fer,  le  portrait  ou  dessin 
apparaître  avec  tous  ses  détails  : lorsqu’on  juge 
l’épreuve  suffisamment  venue  on  jette  le  liquide 
qui  la  recouvre,  et  on  lave  immédiatement  à 
grande  eau. 

Pour  ce  lavage  comme  pour  ceux  qui  vont  sui- 
vre, on  se  sert  tout  simplement  d’eau  ordinaire 
très-propre,  contenue  dans  une  bouteille  d’une 
assez  grande  capacité  ou  dans  une  fontaine  mu- 
nie d'un  robinet. 

Laisser  trop  de  temps  la  solution  sur  la  glace 
serait  nuisible  ; les  acides  qu'elle  contient  fini- 
raient par  cuire  la  couche  de  collodion,  de 
laquelle  se  détacherait  un  certain  nombre 
de  pellicules  qui  formeraient  autant  de  petits 
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trous  blancs  sur  l’épreuve,  lesquels  viendraient 
noirs  sur  l’épreuve  positive  ou  papier.  Cette 
prolongation  du  sulfate  est  d’autant  plus  inu- 
tile qu’elle  n’ajoute  rien  à la  vigueur  de  l’é- 
preuve. 

Pour  le  versement  du  liquide  sur  la  glace,  tel 
que  nous  l’avons  indiqué,  un  peu  de  pratique 
et  d’habileté  sont  nécessaires,  surtout  pour 
celles  de  grande  dimension.  Il  arrive,  quand 
on  n’a  pas  l’habitude  de  ces  manipulations, 
que  l’on  verse  toute  la  solution  sur  la  meme 
partie  de  la  glace;  il  se  forme  aussitôt  une 
tache  sur  cette  partie  de  la  préparation  où  le 
portrait  ou  dessin  sort  faible  et  confus. 

Il  ne  faut  cependant  pas  verser  avec  con- 
trainte; on  doit  aussi  éviter  de  se  servir  d’une 
trop  faible  quantité  de  sulfate  : celui-ci  n’étant 
pas  en  quantité  suffisante  pour  recouvrir  la  pré-  ' 
paration  rapidement  et  en  nappe , formerait 
des  barres  ou  temps  d’arrêt  que  l’on  ne  pour- 
rait faire  disparaître 

Quelques  artistes  au  lieu  de  verser  la  solu- 
tion sur  le  collodion , préfèrent  mettre  le  bain 
révélateur  dans  une  bassine  et  y immerger  la 
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glace  en  remuant  pendant  quelques  secondes, 
jusqu’à  ce  que  l’épreuve  soit  développée  comme 
il  a été  dit  plus  haut. 

Nous  avons  obtenu  de  cette  maniéré  de  bons 
résultats;  cependant  nous  préférons  la  pre- 
mière. 

Les  proportions  que  nous  avons  données 
pour  le  bain  de  sulfate  de  fer,  sont  celles  qui 
nous  ont  toujours  le  mieux  réussi  ; si  ces  pro- 
portions sont  augmentées  l’épreuve  viendra  plus 
vite,  mais  ne  donnera  pas  assez  d’opposition 
dans  les  lumières  et  les  ombres;  au  lieu  que 
dans  la  composition  que  nous  donnons,  l’image 
sortira  plus  lentement,  mais  avec  plus  de  vi- 
gueur, les  noirs  et  les  clairs  de  l’épreuve  se 
dessinant  beaucoup  mieux. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  examinant  l’é- 
preuve par  transparence  après  sa  révélation  par 
le  sulfate,  les  ombres  et  les  clairs  ne  présentent 
pas  assez  d'opposition  ; la  figure  et  les  mains, 
par  exemple,  sont  d’un  beau  noir,  tandis  que 
les  lumières  et  les  ombres  sont  à peine  mar- 
quées ou  confondues.  Pour  ramener  ces  différents 
tons  de  l’épreuve  au  dégré  convenable,  on  pro- 
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cède  à ce  qu’on  appelle  la  recharger,  ce  qui  se 
fait  au  moyen  de  la  solution  suivante  : 

Eau  distillée 500  grammes. 

Acide  pyrogallique 2 1/2  — 

Acide  acétique 25  — 

Verser  dans  un  verre  ne  servant  qu’à  cet  usage 
une  certaine  quantité  de  cette  solution,  à la- 
quelle on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  compo- 
sition ci-dessous. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Azotate  d’argent 2 gr.  1/4. 

On  verse  sur  la  glace  la  quantité  mise  dans  le 
verre  de  ces  deux  solutions  réunies,  et  on  re- 
mue légèrement  de  manière  à imprimer  au 
liquide  un  mouvement  de  va-et-vient,  qui 
l’empêche  de  rester  sur  les  mêmes  parties  du 
collodion  et  d’y  former  tache;  au  bout  de  quel- 
ques secondes  on  regarde  l’épreuve  par  transpa- 
rence ; si  les  différents  tons  ont  atteint  la  vigueur 
nécessaire,  on  jette  le  liquide  et  on  lave  de 
nouveau  à grande  eau,  autrement,  en  prolon- 
geant l’action  de  l’acide,  on  dépasserait  les  con- 
ditions de  vigueur  voulues,  et  le  cliché  ne  don- 

8 
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nerait  que  des  positifs  heurtés , les  oppositions 
ayant  été  forcées. 

L’acide  pyrogallique  atteindra  le  degré  de 
vigueur  et  de  perfection  nécessaire , si  on  a 
deviné  juste  le  temps  de  pose  à la  chambre 
noire  ; si  ce  temps  au  contraire  a été  dépassé 
son  action  sera  plus  longue. 

Quelques  efforts  que  l’on  fasse  pour  ramener 
une  épreuve  ayant  trop  de  pose  elle  sera  tou- 
jours inférieure  à celle  dont  le  temps  d’exposi- 
tion aura  été  deviné  juste. 

L’opération  du  renfort,  comme  temps,  varie 
beaucoup.  Il  faut  ordinairement  de  30  secondes 
à 2 minutes,  quelquefois  moins  et  quelquefois 
plus. 

Nous  dirons  ici  que  quelques  photographes 
se  contentent  de  renforcer  l’épreuve  avec  la  so- 
lution de  nitrate  d’argent  à 2 1/2  ou  3 %,  et  sans 
se  servir  aucunement  de  l’acide  pyrogallique. 

Lorsque  l’épreuve  sort  difficilement  et  que  le 
renfort  est  trop  long  à agir  nous  employons  la 
solution  ci-dessous,  à laquelle  nous  ajoutons 
quelques  gouttes  de  nitrate  d’argent  à 2 
pour  %. 
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Eau  distillée 500  grammes. 

Alcool  à 40° 20  — 

Acide  pyrogallique 2 — 

Acide  citrique 2 — 

Cependant  nous  ne  nous  servons  de  cette  com- 
position que  dans  les  cas  exceptionnels  et  diffi- 
cultueux. 

On  peut  aussi  se  servir  comme  premier  dé- 
veloppement de  la  seule  solution  d’acide  pyro- 
gallique, toujours  additionnée  de  quelques 
gouttes  de  celle  de  nitrate  d’argent,  en  em- 
ployant la  môme  méthode  que  pour  le  recharge- 
ment. 

L’image  apparaît  beaucoup  plus  lentement 
avec  cette  composition  qu’avec  celle  de  sulfate 
de  fer;  les  noirs  sont  d’abord  très-longs  à sor- 
tir. Mais  tenant  toujours  le  liquide  le  plus  abon- 
damment possible,  en  lui  imprimant,  comme 
nous  l’avons  dit,  un  léger  balancement,  ils  se 
développent  peu  à peu  et  finissent  par  se  déta- 
cher si  le  temps  de  pose  a été  suffisant  : on  arrête 
aussitôt  l’action  de  l’acide  en  lavant  comme  il  a 
été  dit. 

Une  différence  très-grande  alieu  pour  la  durée 
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de  la  pose,  entre  le  développement  au  sulfate  de 
fer  et  celui  de  l’acide  pyrogallique.  En  effet, 
pour  obtenir  le  même  degré  de  pose  avec  ce  der- 
nier qu’avec  le  sulfate,  il  faut  au  moins  un  tiers 
de  plus  d’exposition  à la  lumière  lors  de  l’opé- 
ration à la  chambre  noire. 

Le  sulfate  de  fer  est  donc  bien  supérieur 
surtout  dans  les  temps  sombres,  où  la  pose  est 
augmentée  par  le  peu  de  lumière  ; il  a en  plus 
le  grand  avantage  de  donner  de  plus  beaux 
blancs  que  l’acide  et  surtout  plus  de  détails 
dans  les  vêtements  ou  draperies. 

Nous  devons  noter  ici  une  opération  dont  la 
connaissance  sera  surtout  utile  aux  commen- 
çants. 

Il  arrive  souvent  lorsqu’on  ne  sait  pas  assez 
reconnaître  le  plus  ou  moins  de  venue  d’une 
épreuve,  de  la  fixer  avant  que  la  dégradation 
de  ses  différents  tons  n’ait  été  atteinte  ; il  ar- 
rive même  qu’on  en  tire  des  épreuves  sur  papier, 
qui , on  le  reconnaît  bien  vite  , sont  loin  d’avoir 
le  modelé  nécessaire,  à cause  de  la  teinte  grise 
qu’elles  possèdent  presque  toujours.  On  peut 
alors,  après  avoir  obtenu  des  posilifs  du  cliché, 
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le  recharger  de  nouveau  avec  l’acide  pyrogal- 
lique. L’épreuve  une  fois  ramenée  au  ton  voulu 
il  ne  s’agit  plus  que  de  la  laver  pour  la  débar- 
rasser de  l’acide  dont  elle  est  recouverte. 

On  doit  aussi  ne  pas  la  fixer  de  nouveau,  l’ac- 
tion violente  de  l’agent  fixateur  pouvant  la  dé- 
grader. 

En  terminant  ce  chapitre  nous  devons  y con- 
signer les  quelques  observations  suivantes  re- 
latives au  plus  ou  moins  de  transparence  des 
épreuves. 

Si  le  temps  de  la  pose  a été  trop  long,  l’image 
apparaît  sous  l’influence  du  produit  révélateur, 
avec  rapidité;  la  teinte  blanchâtre  du  collodion 
disparaît  instantanément  sur  toute  l’étendue  de 
la  glace  : dans  ce  cas,  on  a une  épreuve  dont  les 
tons  sont  gris  et  uniformes,  les  blancs  et  les 
noirs  se  confondant. 

Si  la  pose  est  trop  faible  l’image  se  développe 
lentement  ; le  linge  blanc,  la  figure  et  les  mains 
commencent  à apparaître , ensuite  les  habits  , 
mais  sans  aucuns  détails  comme  plis  ou  drape- 
ries ; tout  est  confondu.  On  comprend  qu’une 
semblable  épreuve  doive  être  recommencée. 


— 118  — 

Si  la  pose  a été  devinée  juste  l’épreuve  se 
développe  dans  toutes  ses  parties  à la  fois,  enpeu 
de  secondes  et  avec  les  différences  de  tons  pro- 
portionnées aux  diverses  couleurs  du  modèle. 

On  peut  donc  dire  avec  certitude,  d’après 
ce  qui  est  écrit  ci-dessus,  qu’une  pose  devinée 
juste  est  une  des  conditions  essentielles  pour 
obtenir  une  épreuve  irréprochable. 


CHAPITRE  VI. 


Fixago  de  l’épreuve. 


Avant  de  fixer  l’épreuve,  il  faut  s’assurer,  par 
un  lavage  abondant,  qu’il  ne  reste  passur  la  glace 
la  plus  petite  partie  des  liquides  ayant  servi 
à son  développement;  sans  cette  précaution, 
l’agent  fixateur,  aussitôt  versé  sur  la  prépara- 
tion , produirait  une  réaction  avec  la  portion 
restée  des  liquides  révélateurs,  laquelle  forme- 
rait des  taches  qu’aucun  produit  ne  ferait  dis- 
paraître. 

Ces  précautions  prises , on  passe  au  fixage 
proprement  dit,  qui  se  fait  de  deux  manières 
et  au  moyen  de  deux  produits  différents  : le 
cyanure  de  potassium  et  l’hyposulfite  de  soude, 
qu’on  peut  employer  à volonté. 

Nous  avons  adopté  depuis  longtemps  le  fixage 
au  cyanure  comme  le  plus  prompt  et  le  plus 
sûr  dans  son  action. 
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Sa  composition  se  fait  dans  les  proportions 
ci-dessous  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Cyanure  de  potassium 2 1/2  à 3 grammes. 

Pour  le  verser  sur  la  glace,  on  prend  celle-ci 
par  un  de  ses  angles,  en  l’inclinant  suffisam- 
ment pour  que  le  liquide  ne  fasse  que  glisser 
sur  la  couche  de  collodion;  l’effet  est  instan- 
tané : le  portrait  prend  une  teinte  uniforme  et 
se  trouve  complètement  dégagé.  Ce  résultat 
produit,  on  lave  immédiatement  à grande  eau 
pour  débarrasser  vivement  la  préparation  de 
l’action  destructible  du  cyanure,  qui  pourrait 
altérer  les  noirs  du  portrait  en  les  rendant 
transparents. 

Le  versement  du  liquide  se  fait  au  moyen  du 
flacon  qui  le  contient;  la  quantité  n’en  peut 
être  déterminée,  l’opérateur  ne  devant  s’arrêter 
qu’au  moment  où  le  portrait  est  complètement 
dégagé,  c’est-à-dire  débarrassé  de  la  teinte  blan- 
châtre qui  le  recouvre. 

Observer  avec  soin  qu’en  versant  le  liquide, 
la  plus  petite  partie  qui  s’infiltre  entre  la  glace 


et  le  collodion  forme  sur  son  passage  une  raie 
couleur  jaune  paille,  plus  ou  moins  large,  qui 
produit  sur  l’épreuve  un  défaut  dont  on  ne  peut 
presque  jamais  la  débarrasser. 

Pour  le  fixage  à l’hyposulfite  de  soude,  on 
se  sert  d’un  bain  composé  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Hyposulfite  de  soude 20  — 

On  couvre  entièrement  la  glace  de  cette  solu- 
tion , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dégagée  du  voile 
bleuâtre  qu’y  avaient  laissé  les  produits  révé- 
lateurs; on  reconnaît  que  l’épreuve  est  fixée 
lorsque  ce  voile  est  tout  à fait  disparu , ce  que 
l’on  doit  surveiller  à l’envers  de  la  glace.  L’effet 
produit,  on  lave  celle-ci  à grande  eau. 

Ce  moyen  de  fixage  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  moins  sûr  que  celui  au  cyanure;'  avec  le 
temps,  il  se  forme  sur  le  cliché  des  petits  points 
blancs  ou  piqûres. 

Son  action  est  lente,  la  solution  devant  rester 
de  15  à 25  secondes  sur  la  glace  pour  produire 
son  effet. 
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Avec  le  cyanure,  on  évite  toutes  ces  difficul- 
tés ; son  action,  comme  nous  l’avons  dit,  se  fai- 
sant plus  sûrement  et  avec  célérité. 


CHAPITRE  VII. 


Consolidation  du  cliché. 


VERNIS. 

La  couche  de  collodion  renfermant  l’image  est 
susceptible,  par  sa  matière,  de  s’érailler  facile- 
ment, surtout  au  contact  des  divers  papiers  ap- 
pliqués dessus  pour  obtenir  la  positive;  il  est 
donc  indispensable,  pour  la  soustraire  à tout  ac- 
cident, de  lui  donner  plus  de  corps  ou  de  soli- 
dité , ce  que  l’on  fait  à l’aide  de  plusieurs  ver- 
nis, dont  nous  allons  donner  la  composition. 

Première  composition. 

Le  plus  facile  à employer  est  celui  à la 
gomme. 

Pour  le  faire,  on  met  dans  un  vase  : 

Eau  ordinaire 100  grammes. 

Gomme  arabique  (en  morceaux  ou 

en  poudre).. 10  — 
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La  dissolution  demande  de  5 à 6 heures;  on 
remue  de  temps  à autre,  avec  une  cuillère  ou 
un  morceau  de  bois,  la  gomme,  qui,  sans  cette 
précaution,  resterait  au  fond  du  vase  sans  se 
dissoudre. 

Après  entière  dissolution,  on  filtre  le  liquide 
à travers  une  éponge  fine  , pour  enlever  les  im- 
puretés. 

Le  transvasement  de  ce  vernis  forme  toujours 
des  bulles  qui  restent  dans  le  flacon,  même 
après  avoir  longtemps  reposé.  Pour  éviter  qu’il 
n’en  tombe  quelques-unes  sur  le  cliché , on 
amène  le  vernis  au  goulot  du  flacon;  on  les  en- 
lève ensuite  avec  un  morceau  de  papier  de  soie 
auquel  elles  viennent  s’attacher. 

Ce  vernis  doit  être  employé  aussitôt  le  cliché 
terminé,  c’est-à-dire  la  glace  étant  mouillée  ; à 
ce  moment,  la  gomme  s’infiltre  et  fait  corps  avec 
la  couche  de  collodion , au  lieu  que  plus  tard , 
lorsque  l’épreuve  commence  à sécher,  le  vernis 
couvre  la  glace  irrégulièrement  : la  partie  la 
plus  sèche  prend  moins  de  gomme  et  reste  im- 
primée, en  donnant  une  différence  de  ton  avec 
la  partie  plus  humide. 
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On  peut  cependant  vernir  l’épreuve,  même 
quand  elle  est  totalement  sèche;  il  faut  alors, 
après  avoir  versé  la  gomme  sur  la  glace,  chauf- 
fer celle-ci  légèrement  jusqu’à  ce  que  la  couche 
gommeuse  ait  parfaitement  adhéré  au  collo- 
dion. 

Ce  moyen  offre  beaucoup  de  difficultés,  à cause 
des  irrégularités  et  des  taches  que  très-souvent 
il  occasionne. 

Il  ne  faut  pas  donner  à ce  vernis  une  trop 
forte  proportion,  ce  serait  dangereux,  surtout 
par  les  temps  humides  ou  par  la  réaction  du 
froid  et  de  la  chaleur.  Ces  réactions  ont  lieu 
lorsqu’ayant,  par  un  temps  froid,  soumis  le  cli- 
ché à l’action  de  la  lumière  et  à l’air  libre,  on 
le  retire  pour  le  mettre  dans  un  endroit  plus 
chaud;  la  buée  qui  se  forme  à l’intérieur  de  la 
glace  du  châssis,  par  l’action  de  la  chaleur,  dis- 
sout le  vernis  qui,  devenant  humide,  adhère  au 
papier  posé  sur  la  glace,  de  sorte  qu’en  enle- 
vant le  papier  on  enlève  aussi  la  couche  de  col- 
lodion  qui  lui  est  adhérente,  ou  bien  encore 
une  partie  de  la  feuille  reste  collée  sur  la  cou- 
che de  collodion  : dans  l’un  et  l’autre  cas,  on 
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comprend  facilement  que  l’épreuve  est  complè- 
tement perdue. 

Il  ne  suffit  que  d’un  simple  lavage  pour  en- 
lever ce  vernis  sur  les  glaces  dont  on  veut  se 
servir  de  nouveau. 

Deuxième  composition . 

Benjoin.: 10  grammes. 

Alcool 100  — 

filtrer  après  parfaite  dissolution. 

Ce  vernis  peut  être  employé  en  chauffant  la 
glace  ou  à froid  : appliqué  à chaud,  il  donne  à 
l’épreuve  beaucoup  de  transparence  ; le  contraire 
arrive  si  on  l’emploie  à froid;  il  devient  opaque. 

Un  tampon  de  coton  imbibé  d’alcool  suffit 
pour  en  débarrasser  la  glace. 

Troisième  composition. 


Vernis  blanc  à tableau 12  grammes. 

Benzine  rectifiée 100  — 


filtrer  également  une  fois  dissous. 

Il  est  nécessaire  de  remuer  le  flacon  dont  on 
se  sert,  pour  rétablir  le  mélange. 
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Ce  vernis  est  extrêmement  solide,  s’étend  à 
froid  et  sèche  assez  vite. 

Quatrième  composition. 


Copal  tendre  en  poudre  fine. ...  8 grammes. 

Benzine  rectifiée 100  — 


Le  filtrer  après  dissolution  avec  double  feuille 
de  papier;  on  doit  aussi  chauffer  légèrement  le 
cliché  avant  de  verser  le  vernis  dessus. 

Ce  vernis,  ainsi  que  le  précédent,  s’amollit 
facilement  à la  grande  chaleur  ; ils  ont  aussi  la 
propriété  plus  ou  moins  grande , ainsi  que  le 
vernis  à la  gomme , de  donner  de  la  transpa- 
rence à l’épreuve  : ce  sera  donc  à l’opérateur  de 
donner  la  vigueur  nécessaire  à son  cliché,  sui- 
vant le  vernis  qu’il  voudra  employer. 

Cinquième  composition  [vernis  à V ambre). 


Ambre  jaune  porpbyrisé 15  grammes. 

Chloroforme 100  — 

Éther  à 62° 100  — 


Sa  dissolution  demande  plusieurs  jours,  pen- 
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dant  lesquels  on  doit  agiter  plusieurs  fois  le 
flacon  qui  le  contient. 

Le  filtrer  avant  de  s’en  servir. 

Ce  vernis,  appliqué  sur  le  cliché,  sèche  en 
quelques  minutes  ; il  n’a  pas  le  désavantage  des 
autres  vernis,  de  donner  de  la  transparence  à 
l’épreuve  : sa  couche  est  à peine  sensible  et 
très-solide. 

C’est  aussi  le  plus  stable,  la  chaleur  et  le 
froid  n’ayant  aucune  influence  sur  sa  composi- 
tion. 


CHAPITRE  VIII. 


Épreuves  positives  sur  papier. 


Pour  les  épreuves  positives , on  se  sert  de 
papier  de  Saxe,  de  Rives  et  de  Canson.  Nous 
nous  servons  d’un  papier  épais  et  fort  pour  les 
portraits  de  grande  dimension,  le  papier  mince 
n’ayant  pas  assez  de  résistance  pour  ne  pas  dé- 
chirer dans  les  diverses  manipulations  qu’il  doit 
subir.  Lorsqu’il  s’agit  de  portraits  de  grandeur 
normale  etau-dessous,  nous  employons  le  papier 
mince;  son  grain  étant  moins  gros,  on  obtient 
avec  plus  de  finesse  et  de  velouté  ce  qui  est  sur- 
tout apparent  sur  les  figures.  Il  a encore  l’avan- 
tage d’absorber  moins  de  produits  que  le  pa- 
pier épais;  celui-ci,  ayant  une  pâte  moins 
serrée,  pompe  le  liquide  plus  facilement.  Le 
mince  apporte  donc  une  économie  sensible  dans 
l’emploi  du  nitrate  d’argent,  tout  en  donnant  de 
meilleurs  résultats. 

Ce  papier  a toujours  un  côté  plus  lisse  que 

9 
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l’autre  ; en  examinant  sa  pâte  à la  lumière  d’une 
bougie  ou  au  jour,  en  inclinant  un  peu  la  feuille, 
un  des  côtés  présente  à l’œil  une  multitude  de 
petits  carrés  et  de  lignes  assez  prononcées,  imi- 
tant le  tissu  de  la  toile,  tandis  que  l’autre  côté 
paraît  renfermer  de  petites  peluches  et  a une 
apparence  veloutée  : c’est  ce  côté,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin , qui  devra  recevoir  la  solu- 
tion d’argent  qui  le  rendra  sensible  à la  lumière, 
et,  par  conséquent,  l’épreuve  du  cliché  sur  le- 
quel on  l’appliquera. 

Plusieurs  sels  différents  sont  adoptés  pour  le 
salage  sur  papier. 

Cette  opération  peut  se  faire  soit  en  plon- 
geant la  feuille  en  entier  dans  le  bain , soit  en 
ne  la  mouillant  que  d’un  seul  côté,  c’est-à-dire 
en  la  posant  simplement  sur  la  surface  du  li- 
quide. 

Composition  du  bain  de  sel  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque..  2 1/2  à 3 grammes. 

On  peut  aussi,  pour  le  salage,  employer  du 
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chlorure  de  sodium  pur  ou  sel  blanc  aux  mêmes 
proportions  que  ci-dessus. 

Cependant  le  papier  salé  au  chlorhydrate,  qui 
est  celui  dont  nous  nous  servons , a l’avantage 
de  se  conserver  plus  sec  par  les  temps  humides 
que  celui  salé  au  chlorure  de  sodium , ce  der- 
nier sel  absorbant  facilement  l’humidité. 

Le  bain,  fait  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  sels, 
doit  être  filtré  avant  de  s’en  servir. 

Pour  saler  le  papier  par  immersion , on  le 
coupe  de  la  grandeur  normale.  Chaque  feuille 
de  papier  de  Saxe  en  donne  six  de  la  dimension 
ci-dessus. 

Pour  plonger  la  feuille  dans  le  bain,  on  la 
fait  glisser  de  manière  qu’elle  fende  l’eau  et  se 
trouve  mouillée  des  deux  côtés  à la  fois;  remuer 
la  bassine  un  instant  : une  fois  la  feuille  bien 
imprégnée,  la  ramener  ensuite  à la  superficie 
pour  laisser  au-dessous  d’elle  un  espace  suffisant 
quipermette  d’y  en  plonger  une  seconde,  en  agis- 
sant de  même  pour  les  suivantes.  Le  nombre  de 
feuilles  que  l’on  peut  saler  ainsi  dépend  de  la 
quantité  de  liquide  du  bain  dont  on  dispose. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  feuille  se  courbe 
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au  moment  où  elle  entre  dans  l’eau  ; dans  ce 
cas,  il  faut  la  ramener  à la  surface,  passer  l’eau 
dessus  en  agitant  vivement  le  liquide.  Lorsque 
le  côté  supérieur  est  bien  mouillé  , on  retourne 
la  feuille , qui  souvent  n’est  pas  complètement 
imprégnée  en  dessous;  on  remue  de  nouveau 
la  bassine  pour  immerger  la  feuille  en  entier. 

On  comprend  facilement  que  les  feuilles  de 
grande  dimension  demanderaient  des  bains 
trop  forts  et  des  bassines  trop  grandes  pour  être 
salées  par  immersion;  aussi  ne  les  salons-nous 
que  d’un  seul  côté. 

Pour  poser  une  de  ces  feuilles  sur  le  bain  , 
on  la  prend  à l’aide  des  mains,  par  les  deux  an- 
gles opposés,  et,  après  l’avoir  recourbée  en 
demi-cercle,  on  applique  l’angle  inférieur,  que 
l’on  tient,  sur  le  liquide,  en  abaissant  lente- 
ment, afin  que  le  papier  se  mouille  graduelle- 
ment. En  s’y  prenant  ainsi,  on  évite  les  bulles 
d’air  ou  cloches  qui  se  forment  souvent  lors- 
qu’on roule  la  feuille  trop  vivement  sur  le  bain; 
bien  que  ces  bulles  se  crèvent  au  bout  d’un 
instant,  elles  n’en  ont  pas  moins  imprimé  un 
défaut  qui  apparaîtra  au  tirage  de  l’épreuve. 
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Le  papier  salé  par  immersion  doit  rester  dans 
le  bain  de  15  à 20  minutes.  Ce  papier  ayant  ab- 
sorbé la  quantité  de  sel  voulu,  le  laisser  un  peu 
plus  ou  moins  n’y  ferait  rien. 

Le  papier,  posé  d’un  côté  seulement  sur  la 
surface  du  bain,  doit  y rester  de  8 à 10  minutes  ; 
un  peu  plus  ou  moins  n’y  ferait  également 
rien. 

Avec  cette  dernière  méthode,  on  ne  peut  saler 
qu’une  feuille  àla  fois,  à moins  que  l’on  n’ait  une 
bassine  d’une  grande  dimension  qui  permette 
d’en  mettre  plusieurs.  Par  le  système  d’immer- 
sion , on  peut  saler  de  20  à 40  feuilles,  ayant 
toutefois  un  bain  assez  abondant  ; en  ce  cas , 
on  doit  toujours  rester  au-dessous  du  nombre 
que  l’on  peut  immerger  : on  évite  ainsi  que  les 
feuilles  ne  viennent  se  coller  les  unes  aux  au- 
tres et  ne  se  trouvent  trop  pressées. 

Lorsqu’on  a donné  au  papier  le  temps  néces- 
saire à son  salage , on  soulève  les  feuilles  par 
un  de  leurs  angles,  au  moyen  d’un  crochet  d’ar- 
gent; puis,  prenant  cet  angle  avec  les  doigts, 
on  enlève  la  feuille  entièrement  du  liquide  pour 
l’accrocher  à une  épingle  par  un  seul  de  ses  an- 
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gles,  si  c’est  une  feuille  ordinaire;  si,  au  con- 
traire, c’est  une  feuille  de  grande  dimension  , 
on  l’accroche  par  ses  deux  angles;  étant  accro- 
chée par  un  seul,  le  poids  de  l’eau  qu’elle  a 
absorbé  ferait  déchirer  le  papier,  et  la  feuille, 
tombant  sur  la  poussière  du  plancher,  serait 
complètement  perdue. 

Pour  suspendre  ces  papiers  nous  nous  ser- 
vons d’épingles  noires  ; celles  en  cuivre  ordi- 
naire s’oxydant  par  l’humidité  tacheraient  la 
feuille  à l’endroit  même  où  on  l’aurait  atta- 
chée. 

Lorsque  la  feuille  est  acrochée  il  se  trouve  tou- 
jours des  gouttes  d’eau  à la  partie  inférieure,  et 
même  une  espèce  de  bourrelet  lorsqu’elle  est 
attachée  par  les  deux  angles.  Cette  goutte  d’eau 
ou  bourrelet  renfermant  beaucoup  de  sel,  si  on 
la  laissait  sécher  ainsi,  celui-ci,  trop  abondant 
dans  cette  partie  de  la  feuille , précipiterait  le 
nitrate  chargent  lors  de  la  sensibilisation  et  for- 
merait des  défauts  sur  le  papier.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  on  place  à l’angle  ou  à la  partie 
inférieure  de  la  feuille  un  morceau  de  papier  de 
soie  qui  absorbe  l’eau  qu’elle  laisse  égoutter. 
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Ce  papier  étant  sec  on  le  met  dans  un  carton 
à l’abri  de  la  poussière. 

Placé  dans  un  endroit  bien  sec  il  se  conserve 
indéfiniment. 


. 


• 

■ 

* 

' 

• 

CHAPITRE  IX. 


Préparation  du  papier  albuminé. 


Une  certaine  pratique  est  indispensable  pour 
bien  albuminerle  papier;  pour lespersonnes qui 
en  emploient  peu,  il  leur  sera  préférable  de  l’a- 
cheter tout  fait: 

Plusieurs  maisons  qui  en  ont  fait  une  spécia- 
lité le  donnent  très-bon  et  à des  prix  modérés. 

L’albumine  se  fait  avec  des  blancs  d’œufs  seu- 
lement. Lorsqu’on  casse  les  œufs  on  met  le 
blanc  dans  un  vase,  et  les  jaunes  et  les  glaires 
dans  un  autre.  Après  avoir  cassé  le  nombre 
voulu  pour  la  quantité  d’albumine  qu’on  veut 
faire,  on  retire,  avec  une  fourchette  en  argent, 
avant  de  rien  ajouter  à la  substance,  les  glaires 
qui  auraient  pu  tomber  dans  les  blancs.  6 œufs 
par  exemple , donnent  environ  200  grammes 
d’albumine  dans  lesquels  on  mettra  9 grammes 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque  dissous  dans 
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20  grammes  d’eau  distillée  : ce  mélange  étant 
fait  on  bat  la  composition  avec  un  balai  de  jonc 
ou  la  fourchette  ci-dessus,  jusqu’à  ce  que  la 
mousse  qui  se  produit  soit  consistante. 

On  doit  laisser  reposer  le  tout  pendant  envi- 
ron 10  à 12  heures , en  mettant  le  vase  à l’abri 
de  la  poussière;  on  décante  l’albumine  dans  un 
autre  vase. 

On  peut  augmenter  la  quantité  d’eau  qui  doit 
dissoudre  le  chlorhydrate,  mais  on  comprend 
que  la  portion  d’albumine  n’étant  pas  augmen- 
tée sera  plus  claire;  donc  l’épaisseur  qu’elle 
ddpose  sur  la  surface  de  la  feuille  de  papier, 
lorsdel’albuminage,  sera  moindre,  et  par  consé- 
quent n’aura  pas  cette  apparence  de  vernis  que 
doit  avoir  tout  papier  albuminé  ; si  au  contraire 
ce  bain  est  riche  de  cette  substance,  il  donnera 
au  papier  un  très-beau  brillant. 

Ce  bain  après  avoir  été  décanté  se  verse  dans 
une  bassine  sur  laquelle  on  pose  le  papier  de 
la  manière  suivante  : 

On  prend  la  feuille  par  ses  deux  angles  op- 
posés, et  du  bon  côté  bien  entendu,  en  s’y  pre- 
nant de  la  même  manière  que  pour  le  salage. 
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c’est-à-dire  en  donnant  une  courbe  au  papier,  et 
suivant  de  l’œil  par  transparence  la  ligne  qu’im- 
prime l’albumine  sur  toute  la  surface  de  la 
feuille.  On  doit  abaisser  la  main  lentement  et 
par  continuité  ; si  on  tenait  la  feuille  quelques 
secondes  seulement  à moitié  couchée  sur  le 
liquide  il  se  formerait  une  barre  à l’endroit 
même  où  on  l’aurait  arrêtée. 

Le  papier  doit  rester  sur  ce  bain  de  3 à 5 mi- 
nutes , jusqu’à  ce  qu’on  voie  la  feuille  bien 
tendue;  plus  ou  moins  ne  changerait  rien  au 
résultat  : la  durée  doit  être  d’autant  plus  longue 
que  le  papier  est  plus  fort. 

Ces  conditions  étant  remplies,  on  enlève  la 
feuille  sans  aucun  temps  d’arrêt  et  on  la  sus- 
pend par  deux  de  ses  angles  à une  barre  por- 
tant des  épingles;  et  avec  du  papier  de  soie  que 
l’on  met  à la  partie  inférieure  de  la  feuille,  on 
empêche  le  bourrelet  de  se  former. 

Le  laboratoire  où  on  fait  l’albuminage  doit 
être  chauffé  de  60  à 70  dégrés. 

Cette  grande  chaleur  a pour  but  de  faire  coa- 
guler l’albumine  uniformément  sur  le  papier, 
autrement  elle  se  retirerait  par  parties  inégales; 
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la  partie  inférieure  surtout  s’en  trouverait  trop 
chargée. 

Les  feuilles  albuminées,  une  fois  sèches,  il 
faut  les  mettre  les  unes  sur  les  autres  pour  les 
empêcher  de  se  rouler. 

Ce  papier,  ainsi  que  le  papier  salé,  se  con- 
serve indéfiniment. 


CHAPITRE  X. 


Sensibilisation  du  papier. 


Les  papiers  salés  et  albuminés  sont  sensibi- 
lisés, c’est-à-dire  rendus  impressionnables  à 
l’action  de  la  lumière,  sur  un  bain  d’argent,  aux 
proportions  suivantes. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Azotate  d’argent 12  à 20  grammes. 

La  pratique  indiquera  à l’opérateur  la  dose 
qu’il  doit  employer. 

Les  feuilles  doivent  être  couchées  lentement 
sur  le  bain  pour  éviter  les  bulles  d’air  qui , 
comme  nous  l’avons  dit,  impriment  leur  forme 
et  ne  disparaissent  plus,. 

Le  papier  doit  être  placé  sur  le  bain  sur  le  côté 
indiqué  dans  le  chapitre  précédent;  quant  au 
papier  albuminé,  sa  face  brillante  ne  permet 
pas  de  s’y  tromper. 

De  2 à 3 minutes  suffisent  pour  que  la  feuille 
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s’étende  bien  sur  le  liquide  et  qu’elle  y acquière 
le  degré  de  sensibilisation  voulue.  Ce  temps 
écoulé  on  enlève  la  feuille  en  ayant  soin  de 
soulever  avec  un  crochet  d’argent  l’angle  par 
lequel  on  doit  la  prendre  avec  les  doigts,  autre- 
ment le  liquide  qui  aurait  touché  à la  peau  for- 
merait une  traînée  qui  quelquefois  traverse  la 
feuille  en  entier;  on  peut  aussi  avant  de  met- 
tre la  feuille  sur  le  bain,  recourber  ou  plier 
l’angle  qui  doit  servir  à l’enlever , lequel  reste 
levé  hors  de  l’eau  et  remplace  le  crochet  d’ar- 
gent. 

Pour  enlever  la  feuille  du  bain,  on  la  soulève 
lentement  et  en  évitant  de  la  faire  glisser  sur  le 
liquide;  par  ce  moyen  on  économise  de  la  solu- 
tion d’argent.  Quand  une  feuille  est  enlevée 
ainsi , c’est  à peine  s’il  tombe  quelques  gout- 
tes d’eau,  au  lieu  qu’en  l’enlevant  trop  vite  elle 
entraîne  avec  elle  une  portion  assez  considé- 
rable du  bain  et  affaiblit  la  solution  d’argent. 
Le  premier  moyen  est  donc  une  véritable  éco- 
nomie. 

Pour  le  papier  albuminé,  nous  répéterons 
qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin , soit 


en  le  posant,  soit  en  l’enlevant  du  bain,  de  for- 
mer aucun  temps  d’arrêt;  le  plus  petit  formerait 
une  barre. 

On  fait  sécher  le  papier  sensibilisé  de  la 
même  manière  que  le  papier  salé  et  albuminé , 
en  mettant  également  un  morceau  de  papier  de 
soie  à l’angle  inférieur  de  la  feuille  pour  absor- 
ber le  liquide  qui  en  découle. 

Quand  on  a une  certaine  quantité  de  feuilles 
à préparer  , il  est  bon  de  se  servir  de  plusieurs 
bains  à la  fois.  Si  on  a par  exemple  quatre  bas- 
sines, on  doit  calculer  qu’entre  la  pose  sur  le 
liquide  et  l’écoulement  de  chacune  d’elles  il 
ne  doit  pas  se  passer  plus  de  2 à 3 minutes , 
c’est-à-dire  qu’on  ne  doit  pas  mettre  au  nilra- 
tage  des  quatre  feuilles,  plus  de  temps  qu’on 
n’en  mettrait  à une  seule. 

On  peut  encore  se  servir  d’une  bassine  d’une 
grandeur  suffisante  pourmettreles  quatre  feuilles 
ensemble;  dans  ce  cas,  celles  qui  restent  à me- 
sure qu’on  enlève  les  autres,  se  déplacent,  ce 
qui  oblige  à les  faire  glisser  sur  le  liquide  pour 
leur  faire  reprendre  leur  place.  Ce  mode  de 
sensibilisation  a de  plus  le  désavantage  d’ab- 
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sorber  plus  de  liquide  que  celui  des  bassines 
divisées. 

Chaque  feuille  de  papier  sensibilisée , enlève 
proportionnellement  plus  de  nitrate  d’argent 
que  d’eau;  les  quantités  varient  suivant  l’épais- 
seur du  papier,  et  la  plus  ou  moins  forte  com- 
position du  bain  de  sel  et  de  l’albumine. 

Lorsqu’un  bain  de  1,000  grammes  d’eau  et 
aux  proportions  de  12  à 20  grammes  de  nitrate 
d’argent  pour  °/0  (pour  nous,  nous  le  faisons  ha- 
bituellement de  18  à 20  pour  °/0)  a diminué  de 
100  grammes  de  ce  liquide,  par  suite  de  la 
sensibilisation  du  papier,  cette  diminution  doit 
être  remplacée  par  la  même  quantité  d’eau  à 
laquelle  on  ajoute  20  grammes  de  nitrate  d’ar- 
gent. Si  la  dose  est  insuffisante,  ce  que  l’on 
reconnaît  lors  des  diverses  opérations  de  virage 
et  de  fixage  que  subit  le  papier  lorsqu’il  a reçu 
un  portait  ou  épreuve  quelconque,  l’opérateur 
devra  alors  ajouter  la  quantité  d’azotate  d’ar- 
gent nécessaire  pour  rétablir  le  bain  au  degré 
voulu. 

Il  arrive  quelquefois  que  certains  papiers  al 
buminés  donnent  une  couleur  rouge  au  bain  de 
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nitrate  d’argent;  pour  débarrasser  le  bain  de 
cette  teinte,  on  jette  dedans  quelques  grammes 
de  kaolin,  et  après  avoir  remué  le  tout  dans  un 
flacon,  on  le  filtre  au  papier.  Si  la  quantité  que 
l’on  a mise  de  ce  produit  n’a  pas  suffisamment 
rétabli  la  limpidité  du  bain,  on  en  met  une  nou- 
velle dose  et  on  filtre  de  nouveau,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment. 

Le  bain  d’argent  prend  aussi  cette  teinte  lors- 
qu’une ou  plusieurs  feuilles  d’albumine  sont 
restées  trop  longtemps  soumises  à son  action, 
ou  encore  lorsque  les  proportions  de  nitrate  sont 
trop  faibles. 

Un  autre  défaut  arrive  lorsque  le  bain  est 
trop  riche  en  nitrate  d’argent;  les  feuilles  que 
l’on  sensibilise  sur  ce  bain  se  trouvent , en 
séchant,  couvertes  de  gouttes  de  liquide.  Les 
feuilles  ainsi  tachées  sont  impropres  à recevoir 
aucune  épreuve. 

Quand  nous  sommes  pressés,  et  par  les  temps 
humides  principalement,  nous  nous  servons 
d’un  poêle  en  faïence  pour  établir,  dans  la 
pièce  où  on  fait  cette  préparation,  une  douce 

chaleur  qui  fait  sécher  le  papier.  Sans  ce  chauf- 

• 10 
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fage,  le  papier  restant  à l’air  libre,  l’humidité 
lui  ferait  perdre  de  sa  blancheur  avant  d’être 
sec,  ce  qu’on  reconnaît  à la  teinte  jaune  à peine 
prononcée  qu’il  prend. 

Pour  conserverie  papiersensibilisé,  on  le  met 
dans  des  boîtes  en  forte  tôle  , fermant  herméti- 
quement, que  l’on  appelle  boîtes  conservatrices, 
dites  Marion.  Ces  boîtes  renferment  du  chlorure 
de  calcium,  placé  de  manière  à ce  qu’il  ne 
puisse  se. mêler  au  papier  : ce  produit  ayant  la 
propriété  d’absorber  l’humidité,  conserve  le  pa- 
pier dans  un  état  de  siccité  absolue,  et  par  ce 
moyen  empêche  l’altération  de  sa  blancheur. 

On  peut  à l’aide  de  cette  boîte  se  servir  de 
feuilles  2 ou  3 jours  après  leur  sensibilisation; 
cependant,  nous  devons  dire  qu’il  est  toujours 
préférable  d’employer  un  papier  dont  la  prépa- 
ration a été  faite  le  jour  même. 


CHAPITRE  XI. 


Retouche  «lu  cliché. 


Avant  de  mettre  le  cliché  à la  lumière,  c’est- 
à-dire  d’en  tirer  des  épreuves  sur  papier,  on 
doit,  après  l’avoir  essuyé  du  côté  opposé  au  col- 
lodion,  s’assurer  si  la  couche  de  celui-ci  est 
parfaitement  pure  ou  ne  présente  pas  quelques 
défectuosités  qu’il  soit  possible  de  faire  dispa- 
raître ou  corriger,  telles  que  les  lignes  et  points 
transparents. 

Lorsqu’il  existe  de  semblables  défauts  sur 
l’épreuve,  on  prend  de  l’encre  de  Chine  très-lé- 
gèrement gommée  et  délayée  dans  de  l’eau  or- 
dinaire; puis,  à l’aide  d’un  petit  pinceau  de 
martre  ou  de  petit-gris,  dont  la  pointe  doit  être 
très-fine,  on  bouche  les  lignes  ou  petits  points 
qui  se  trouvent  quelquefois  en  grand  nombre 
dans  la  couche  de  collodion.  La  couleur  que  l’on 
met  doit  être  en  rapport  avec  la  transparence  du 
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défaut,  suivant  qu’il  se  trouve  dans  une  partie 
plus  ou  moins  foncée  du  cliché. 

Par  le  moyen  de  cette  retouche,  lors  de  la  re- 
production de  l’épreuve  négative  sur  le  papier, 
la  ligne  ou  point,  ainsi  bouchée  , s’harmonise, 
comme  ton  , avec  la  partie  de  l’épreuve  où  elle 
est  placée  et  disparaît  presque  en  entier.  Cette 
opération,  minutieuse  par  elle-même,  demande 
beaucoup  de  soins  et  une  main  exercée. 

Les  points  noirs  de  l’épreuve  peuvent  être 
enlevés  par  transparence,  à l’aide  d’un  canif, 
pour  être  corrigés  et  mis  également  en  rapport 
avec  la  partie  de  l’épreuve  où  ils  se  trouvent. 

Ces  points  venant  blancs  sur  le  papier,  il  est 
préférable  et  plus  facile  de  les  retoucher  une 
fois  l’épreuve  positive  terminée. 

Pour  bien  distinguer  les  défectuosités  de  l’é- 
preuve négative,  on  la  pose  près  d’une  croisée, 
en  tenant  la  glace  à l’aide  de  la  main  ; ainsi 
placée,  la  transparence  du  jour  fait  apercevoir 
au  retoucheur  le  portrait  ou  dessin  dans  ses 
moindres  détails,  et,  par  conséquent,  les  défauts 
qu’il  renferme. 

On  peut  encore  se  servir,  pour  ce  travail, 
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d'un  châssis  possédant  une  rainure  pour  rece- 
voir la  glace,  lequel  châssis  doit  être  disposé  sur 
une  planchette  en  forme  de  pupitre.  On  placera 
alors,  pour  former  transparence,  une  feuille 
de  papier  blanc  ou  une  glace  dans  laquelle  le 
jour  viendra  se  refléter. 

La  rainure  de  ce  châssis  étant  plus  profonde 
que  l’épaisseur  de  la  glace,  on  tient  de  la  main 
gauche  une  petite  tringle  plate  en  bois  que  l’on 
tient  au-dessus  du  cliché,  pour  soutenir  la  main 
droite.  Cette  tringle  étant  mobile,  on  la  conduit 
sur  toutes  les  parties  de  l’épreuve  où  il  y a à 
retoucher. 

Le  premier  moyen,  quoique  moins  commode 
que  celui  que  nous  venons  de  décrire,  est  ce- 
pendant préférable  à cause  de  la  transparence 
qui  est  plus  grande  et  plus  facile  à obtenir. 
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CHAPITRE  XII. 


Tirage  îles  éprcnve§  positiTes  sur  papier. 


Pour  faire  le  tirage  des  épreuves  positives  sur 
papier,  on  se  sert  du  châssis-presse  dont  voici 
la  description. 

Quatre  pièces  de  bois  reliées  généralement 
par  des  mortaises;  à la  partie  inférieure  de  ces 
pièces  sont  disposées  des  tringles  également  en 
bois,  rentrant  intérieurement  dans  le  châssis, 
en  formant  des  rainures  sur  lesquelles  on  pose 
l’épaisse  glace  qui  reçoit  le  cliché.  Sur  une  des 
pièces  de  bois , à sa  partie  supérieure  , se  trou- 
vent deux  charnières,  dont  chacune  attache  une 
barre  aussi  en  bois , formant  levier  ; ces  deux 
barres,  munies  de  ressorts  en  acier  à leur  partie 
inférieure,  servent  à presser  la  planchette  qui 
recouvre  le  cliché  une  fois  placé  dans  le  châssis. 
La  pression  de  ces  leviers  est  maintenue  par  des 
clavaux  en  fer,  posés  aussi  à la  partie  supé- 
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rieure  de  la  pièce  de  bois  opposée  à celle  por- 
tant les  charnières;  ces  clavaux  sont  assujettis 
à l’aide  de  deux  petites  gâchettes  fixées  sur  le 
même  plan  et  de  la  même  manière  que  les  cla- 
vaux. 

La  planchette  dont  nous  parlons  ci-dessus 
s’ouvre  en  deux  parties,  lesquelles  sont  atta- 
chées par  des  charnières  qui  lui  permettent  de 
se  replier  sur  elle -même;  son  côté  qui  doit 
poser  sur  le  cliché,  est  recouvert  de  drap  noir, 
et  l’autre  est  muni  de  deux  boutons  en  bois  qui 
servent  à prendre  cette  planchette. 

Tous  ces  châssis,  quelle  que  soit  leur  dimen- 
sion, sont  faits  de  la  même  manière;  il  n’y  a de 
changement  que  dans  la  planchette  de  ceux  dits 
châssis-extra,  laquelle  est  composée  de  . trois 
compartiments  au  lieu  de  deux,  se  reliant  entre 
eux  comme  dans  les  châssis  de  grandeur  ordi- 
naire. 

Après  avoir  essuyé  les  deux  côtés  de  la  glace 
du  châssis-presse,  ainsi  que  le  côté  du  cliché 
opposé  au  collodion,  on  met  le  cliché  sur  la 
glace  du  châssis , l’épreuve  du  côté  de  l’opéra- 
teur; on  pose  ensuite  la  feuille  sensibilisée,  du 
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côté  préparé,  sur  le  portrait  ou  dessin.  On  place 
alors  la  planchette  du  côté  où  elle  est  recouverte 
de  drap  noir,  en  ayant  soin  d’interposer  entre 
elle  et  la  feuille  préparée  recouvrant  le  cliché, 
deux  autres  feuilles  de  papier  mou  et  épais, 
pour  amortir  la  pression  de  la  planchette;  on 
évite  ainsi  l’éraillement  de  la  couche  de  collo- 
dion.  Toutes  ces  dispositions  prises,  on  ferme 
le  châssis  au  moyen  de  la  planchette  et  des  res- 
sorts dont  nous  avons  donné  la  description'. 

On  doit  aussi  veiller  à ce  que  ces  ressorts  don- 
nent une  bonne  pression  , autrement  l’épreuve 
deviendrait  vague  dans  les  parties  les  moins 
pressées  et  serait  complètement  perdue.  On  re- 
médie à cet  inconvénient  en  mettant  sur  la  plan- 
chette un  plus  grand  nombre  de  feuilles  de  pa- 
pier épais;  il  vaut  cependant  mieux  donner  plus 
de  tension  aux  ressorts , en  les  resserrant  au 
moyen  des  vis  qui  les  attachent. 

Le  cliché  ainsi  disposé  dans  le  châssis  on 
expose  le  tout  à la  lumière , la  glace  portant 
l’épreuve  faisant  face  à la  lumière. 

La  durée  de  l’exposition  varie  beaucoup  ; une 
épreuve  viendra  en  5 minutes  au  soleil  avec  un 
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cliché  transparent,  tandis  que  par  un  temps  gris 
et  sombre,  la  même  épreuve  mettra  de  1 à 
2 heures  à venir.  De  même  , par  cette  dernière 
lumière,  un  cliché  qui  aura  trop  de  pose  et 
d’acide  forcera,  pour  obtenir  sa  reproduction 
sur  papier,  à le  laisser  exposer  une  journée  en- 
tière. 

Pour  surveiller  la  venue  des  épreuves  sur  pa- 
pier, on  rapporte  le  châssis-presse  dans  une 
pièce  éclairée  par  des  verres  jaunes;  on  détend 
un  des  ressorts,  l’autre  devant  rester  pour  em- 
pêcher le  déplacement  de  l’épreuve;  puis,  ou- 
vrant la  moitié  de  la  planchette  devenue  libre, 
on  examine  la  venue  du  portrait  qu’on  ne  voit 
qu’à  moitié,  bien  entendu  : si  on  veut  consulter 
la  partie  cachée,  on  détend  l’autre  ressort  après 
avoir  refermé  le  premier. 

L’épreuve  doit  être  tirée  plus  noire  qu’on  ne 
doit  la  donner,  les  bains  fixateurs  la  dépouil- 
lant toujours  d’une  partie  de  la  teinte  foncée 
qu’elle  possède  en  la  retirant  de  la  lumière. 

Le  ton  que  doit  obtenir  le  portrait  varie  beau- 
coup , certains  bains  de  virage  au  chlorure  d’or 
fortement  acidulés  le  dépouillant  fortement. 
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Certains  sujets  demandent  aussi  une  vigueur 
plus  prononcée  que  d’autres. 

Avec  un  cliché  faible  et  transparent,  le  ton, 
n’attaquant  que  la  superficie  du  papier,  perdra 
davantage  dans  les  bains  de  fixage;  il  faudra 
donc  tirer  le  portrait  plus  foncé. 

Avec  un  cliché  ayant  eu  trop  de  pose  et  trop 
chargé  d’acide,  le  portrait,  mettant  beaucoup  de 
temps  à venir  à la  lumière,  sera,  pour  ainsi 
dire,  incrusté  dans  le  papier;  il  arrivera  même 
que  ses  parties  noires  se  trouveront  parfaitement 
dessinées  à l’envers  de  la  feuille  : dans  ce  cas, 
les  bains  fixateurs  ayant  moins  d’empire  sur  la 
teinte  de  l’épreuve,  il  faudra  la  tirer  moins 
noire. 

Il  en  sera  de  môme  pour  deux  épreuves  du 
même  cliché  tirées,  l’une  par  un  temps  sombre, 
l’autre  à la  lumière  du  soleil  ; celle-ci,  péné- 
trant dans  le  papier  moins  profondément  que  la 
première,  blanchira  davantage  au  bain  de  fixage. 

On  doit  noter  également  qu’un  portrait,  vu 
par  une  lumière  sombre,  paraîtra  plus  foncé 
qu’à  la  lumière  vive  et  brillante. 

Les  clichés  donnant  des  épreuves  grises  et 
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sans  vigueur  doivent,' de  préférence,  être  expo- 
sés à l’ombre  et  à une  lumière  faible.  Lorsqu’un 
portrait  donne  la  teinte  ci-dessus,  nous  plaçons 
du  papier  à décalquer  entre  le  cliché  et  la  glace 
du  châssis-presse;  nous  en  mettons  quelquefois 
deux  feuilles,  suivant  l’épreuve  ou  la  force  de 
la  lumière. 

Partant  de  ce  principe , on  comprendra  que 
les  clichés,  donnant  des  oppositions  de  ton  trop 
prononcées,  devront  être  exposés  au  soleil  et  non 
à l’ombre. 

Un  cliché,  cassé  et  rajusté  sur  une  autre  glace 
soutenue  par  de  petites  bandes  de  papier,  doit 
être  exposé  à l’ombre  ; encore  faut-il  retourner 
le  châssis  de  temps  en  temps  pour  que  le  dessin 
de  la  cassure  ne  se  reproduise  que  le  plus  fai- 
blement possible  : exposée  au  soleil,  l’ombre  la 
reproduirait  presque  en  entier.  Il  en  est  de  même 
pour  une  raie  un  peu  profonde  existant  dans  la 
glace  du  châssis-presse  ou  dans  celle  du  cliché. 

On  ne  saurait  trop  recommander  l’essuyage 
de  la  glace  portant  le  collodion  et  de  celle  du 
châssis-presse;  sans  cette  précaution,  la  pous- 
sière et  la  graisse  qui  les  recouvrent  se  repro- 
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duisent  en  marbrures  sur  le  papier,  principa- 
lement si  le  portrait  a été  mis  au  soleil. 

Le  papier  nitraté  doit  être  bien  sec  avant 
l’application  sur  le  cliché,  le  papier  albuminé 
surtout;  sans  cette  précaution,  la  partie  humide 
de  l’albumine,  qui  est  gluante  de  sa  nature,  s’at- 
tacherait à la  couche  de  collodion  en  la  pointil- 
lant  de  petites  taches  qui  se  reproduiraient  sur 
toutes  les  épreuves  que  Ton  tirerait. 

Quand,  par  des  temps  froids  et  humides,  nous 
n’avons  pu  obtenir  l’épreuve  sur  le  papier  mis 
sur  le  cliché,  nous  la  laissons  dans  le  châssis 
que  nous  maintenons  fermé,  et  en  plaçant  entre 
la  feuille  sensibilisée  et  la  couche  de  collodion 
une  autre  feuille  de  papier  buvard,  qui  empêche 
le  papier,  surtout  s’il  est  albuminé,  d’adhérer  au 
portrait,  laquelle  adhérence  provient  souvent 
de  l’humidité  de  la  nuit.  Pour  faire  cette  opé- 
ration, nous  ne  levons  qu’un  côté  de  la  plan- 
chette à la  fois,  comme  dans  la  vérification  de 
la  venue  de  l’épreuve. 

Il  arrive  aussi,  dans  les  groupes  composés  de 
vieillards  au  teint  halé,  aux  traits  caractérisés, 
et  d’enfants,  que  la  figure  de  la  personne  âgée 
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sera  suffisamment  vigoureuse  sur  le  papier,  tan- 
dis que  celle  de  l’enfant  ne  sera  qu’à  moitié  ou 
au  tiers  venue  ; on  applique  alors  sur  la  glace 
du  châssis  et  à l’extérieur  de  petits  papiers  noirs 
découpés,  suivant  la  forme  de  la  tête  que  l’on 
doit  cacher,  lesquels  papiers  arrêtent  l’effet  de 
la  lumière  sur  cette  partie  de  la  personne,  et 
permettent  d’attendre  la  venue  de  la  tête  de 
l’autre  individu , chacune  d’elles  devant  avoir 
une  teinte  proportionnelle. 

On  pourra  également,  pour  toutes  les  parties 
du  cliché  se  reproduisant  plus  vite  les  unes  que 
les  autres,  soit  mains,  habits  ou  dessin,  en  ar- 
rêter la  venue  à volonté,  en  procédant  de  la 
même  manière  que  ci-dessus. 

Pour  obtenir  des  fonds  blancs  dégradés  ou 
portraits  dits  artistiques,  on  coupe  une  feuille 
de  carton  double,  de  la  même  grandeur  que  le 
châssis-presse  ; dans  cette  feuille , on  pratique 
une  ouverture  carrée  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant la  dimension  du  portrait,  et  on  la  place  de 
manière  qu’elle  se  trouve  soutenue  dans  tous  ses 
contours  par  les  rebords  et  la  glace  du  châssis  : 
ce  carton  se  trouve,  bien  entendu,  en  dehors  du 
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châssis.  Dans  l’ouverture  carrée  qui  se  trouve 
libre,  on  introduit,  en  le  passant  de  côté,  un 
autre  carton  plus  grand  que  l’ouverture  carrée; 
ce  dernier  doit  être  percé,  lui-même,  d’une  ou- 
verture ronde  ou  ovale  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur que  l’on  veut  donner  à l’épreuve  sur  papier. 
En  agissant  ainsi , on  comprendra  que  la  lu- 
mière, devenant  de  moins  en  moins  forte  à me- 
sure qu’elle  pénètre  sous  l’ovale  du  carton,  sera 
forcée  de  fondre  elle-même  les  diverses  teintes 
des  contours  du  portrait.  Si  le  carton  à ouver- 
ture carrée  n’est  pas  trop  rapproché  de  la  glace 
du  châssis,  son  éloignement  permettra  de  faire 
glisser  celui  à ouverture  ovale,  en  le  haussant 
ou  le  baissant,  de  manière  à donner  plus  ou 
moins  de  buste  au  portrait,  ou  encore  en  dépla- 
çant ce  dernier  carton  de  gauche  à droite  et 
vice  versa , de  sorte  que  si  un  des  deux  côtés  de 
l'épreuve  n’était  pas,  comme  ton,  en  rapport  avec 
l’autre,  il  y fût  mis  par  le  moyen  de  l’ouverture 
ovale,  laquelle,  en  changeant  de  place,  permet 
de  diriger  la  lumière  sur  la  partie  du  portrait 
qui  en  a besoin. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  carton  à 
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ouverture  ovale,  étant  mobile,  doit  être  soutenu 
par  la  pression  du  carton  à ouverture  carrée  qui 
lui  est  superposé. 

Lorsqu’une  épreuve  est  assez  noire,  on  la  re- 
tire du  châssis,  en  la  renfermant  de  suite  dans 
la  boîte  conservatrice  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  en  attendant  qu’elle  subisse  les  opéra- 
tions du  virage  et  du  fixage. 

Les  épreuves  ainsi  renfermées  peuvent , et 
cela  sans  la  moindre  détérioration , attendre  le 
le  soir  pour  être  fixées. 

Pour  nous,  nous  fixons  le  soir  tous  les  por- 
traits tirés  dans  la  journée. 

Nous  dirons  aussi  qu’à  défaut  de  boîte  con- 
tenant du  chlorure  de  calcium,  on  peut  encore 
conserver  les  épreuves  dans  un  grand  carton, 
noir  à l’intérieur  et  fermant  exactement. 


CHAPITRE  XIII. 


Virage  et  fixage  «les  épreuves. 

Si  on  exposait  un  portrait  à la  lumière  après 
sa  sortie  du  châssis-presse,  il  noircirait  au  point 
qu’on  ne  pourrait  plus  reconnaître  sa  forme  ni 
aucun  de  ses  détails,  l’action  sensible  du  nitrate 
d’argent  n’ayant  pas  été  détruite  par  le  fixage. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  en  sortant  du  châssis  l’épreuve  doit 
être  renfermée  dans  la  boîte  contenant  le  chlo- 
rure de  calcium,  dans  le  carton  noir,  ou  soumise 
aussitôt  à l’action  des  bains  qui  doivent  la 
fixer. 

Avant  de  faire  connaître  ces  diverses  mani- 
pulations, nous  allons  donner  la  description  de 
la  pièce  où  se  fait  ce  travail  et  la  composition 
des  diverses  solutions  avec  lesquelles  on  vire  et 
fixe  les  épreuves. 

La  pièce  qui  nous  sert  pour  ces  opérations  est 
éclairée  au  moyen  de  verres  jaunes,  qui  empê- 
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chent  l’influence  de  la  lumière  extérieure; 
nous  nous  servons  indistinctement  de  cet  éclai- 
rage ou  de  la  lumière  d’une  bougie. 

Avant  de  procéder  aux  diverses  opérations, 
nous  commençons  par  établir  nos  bassines  dans 
leur  ordre  de  service  et  avec  leurs  bains  res- 
pectifs. 

lre  Bassine.  Eau  ordinaire  filtrée. 

2e  — Solution  de  chlorure  d’or  ou  bain  de  virage. 

3e  — Eau  ordinaire. 

4e  — Solution  d’hyposulfite  de  soude. 

5e  — Eau  ordinaire. 

La  dernière  opération  se  fait  au  moyen  d’une 
fontaine  munie  de  deux  robinets  ayant  chacun 
un  petit  arrosoir. 

Ces  arrosoirs  jettent  l’eau  dans  une  grande 
bassine  en  zinc , dans  laquelle  est  placé  un  ré- 
seau dont  les  mailles,  faites  avec  de  la  petite 
ficelle,  doivent  être  très-rapprochées.  Ce  filet, 
placé  au  tiers  environ  de  la  hauteur  de  la  bas- 
sine, sert  à empêcher  les  épreuves  de  tomber 
au  fond.  A la  partie  inférieure  de  la  bassine  il 
y a un  robinet  qui  laisse  tomber  dans  un  con- 


duit  extérieur  les  eaux  ayant  servi  à débarrasser 
les  épreuves  des  produits  dont  elles  étaient  im- 
prégnées. 

Les  bassines  servant  aux  différents  bains  sont, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  en  bois  recouvert  en 
verre  intérieurement.  Pour  la  description  des 
différents  genres  de  bassines,  voir  l’article  inséré 
à la  suite  de  la  composition  du  bain  d’argent. 

Observer  aussi  que  chacune  de  ces  bassines 
ne  doit  servir  qu’au  seul  produit  qu’on  y met 
ordinairement. 

Après  avoir  retiré  les  épreuves  des  boîtes  déjà 
décrites  ou  du  châssis-presse,  on  les  apporte 
dans  le  laboratoire  de  virage  et  de  fixage. 

Arrivé  là,  on  prend  les  épreuves  Y une  après 
l’uutre  pour  les  immerger  dans  la  première 
bassine,  qui  contient  de  l’eau  ordinaire;  cette 
eau  débarrasse  les  épreuves  du  nitrate  d’argent. 
De  2 à 5 minutes  suffisent  habituellement  pour 
que  l’effet  voulu  soit  produit;  après  quoi,  on 
enlève  tous  les  portraits  le  plus  vivement  pos- 
sible. Dans  cette  circonstance,  on  les  retire  de 
l’eau  par  paquets  que  l’on  place  les  uns  contre 
les  autres  pour  n’en  former  qu’un  seul. 
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Une  fois  retirés  de  beau,  on  laisse  égoutter 
les  portraits  pendant  15  ou  20  secondes  environ 
avant  de  les  mettre  dans  le  bain  de  virage. 

Ce  bain  doit  être  mis  dans  la  deuxième  bas- 
sine; sa  composition  se  fait  dans  deux  flacons 
contenant  chacun  les  solutions  suivantes  : 

1er  Flacon. 


Eau  distillée 1,500  grammes. 

Acétate  de  soude 25  — 

2e  Flacon. 

Eau  distillée * 500  — 

Chlorure  d’or 1 — * 

Après  complète  dissolution  des  produits  de 

ces  deux  flacons,  on  verse  par  petites  por- 
tions le  liquide  du  flacon  n°  2 dans  le  flacon 
n°  1,  en  agitant  vivement  la  solution  de  ce  der- 
nier chaque  fois  qu’on  mélange  avec  elle  une 
portion  de  la  solution  du  flacon  n°  2;  sans  cette 
précaution,  l’action  des  divers  produits,  réagis- 
sant aussitôt  sur  le  chlorure  d’or,  le  précipite- 
rait et  le  bain  serait  perdu. 

On  peut  encore  faire  ce  mélange  de  la  ma- 
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nièrc  suivante  : on  imprime  de  la  main  droite 
un  mouvement  de  rotation  au  liquide  du  flacon 
n°l,puis,  delà  main  gauche,  on  prend  le  flacon 
n°  2,  dont  le  contenu  doit  s’écouler  lentement 
et  par  continuité  dans  le  flacon  n°  1 , lequel 
doit  avoir  un  large  goulot,  et  dont  le  liquide, 
on  no  l’a  pas  oublié,  doit  toujours  être  en  mou- 
vement pendant  que  s’opère  le  mélange. 

Ce  bain  peut  virer  450  à 500  portraits-cartes 
de  visite  ou  environ  90  portraits  grandeur  nor- 
male. 

Pour  le  bain  de  virage  il  y a une  autre  com- 
position, dont  nous  donnerons  la  proportion 
plus  loin , avec  laquelle  nous  avons  obtenu  de 
bons  résultats.  Cependant,  nous  préférons  celle 
que  nous  venons  d’indiquer,  comme  donnant 
plus  de  vigueur  à nos  épreuves. 

Lorsque  les  portraits  sortant  de  la  bassine 
n°  1 ont  égoutté,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
15  à 20  secondes,  on  les  met  un  à un  dans  la 
bassine  n°  2,  contenant  le  bain  de  virage  , dont 
nous  avons  indiqué  la  composition. 

On  doit,  chaque  fois  que  l’on  met  une  épreuve 
dans  le  bain  de  virage,  remuer  vivement  la 
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bassine,  afin  qu’elle  ne  surnage  pas;  autre- 
tement  l’épreuve  suivante  s’attacherait  à celle 
déjà  mise,  et  il  en  serait  de  même  pour  tou- 
tes les  autres,  bien  entendu.  Lorsqu’il  en  est 
ainsi,  les  parties  du  portrait  qui  ne  se  trouvent 
pas  immergées  conservent  leur  première  teinte, 
tandis  que  les  autres  parties.,  soumises  à l’action 
du  bain,  changent  de  ton  et  viennent  noires;  le 
portrait  auquel  arrive  l’accident  que  nous  ve- 
nons de  décrire  vient  de  différentes  nuances  et 
par  conséquent  l’épreuve  est  perdue. 

Toutes  les  épreuves  égouttées,  une  fois  mises 
dans  le  bain,  on  doit  remuer  constamment  le 
liquide  afin  qu’elles  ne  s’attachent  pas  les  unes 
aux  autres,  tout  en  faisant  passer  dessus  les  pre- 
mières mises  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  bas- 
sine, pour  vérifier  le  degré  de  la  teinte  qu’elles 
ont  acquis  et  les  retirer  si  elles  possèdent  le 
ton  voulu. 

Lorsqu’on  retire  les  portraits  du  bain  d’eau 
simple,  ils  ont  généralement  une  couleur  rou- 
geâtre; une  fois  dans  le  bain  de  virage,  ils  pren- 
nent différentes  teintes,  depuis  le  rouge  foncé 
jusqu’au  noir  bleu,  et  même  violacé.  Celle  de 
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ces  teintes  qui  convient  le  mieux  est  la  teinte 
noirebleuàtreàpeuprès  sépia;  si ondépasse cette 
couleur,  lesblancs  et  les  tons  de  chairs,  se  trou- 
vant attaqués  par  l’action  prolongée  des  pro- 
duits, viennent  gris  et  sales.  Ce  sera  donc  au  vi- 
reur  de  s’arrêter  lorsqu’il  verra  que  ces  portraits 
ont  atteint  le  ton  qu’il  veut  leur  donner . Beaucoup 
de  personnes  donnent  la  préférence  à la  couleur 
sépia.  Quelque  soit  la  teinte  qu’on  veuille  obte- 
tenir,  on  doit  surtout  éviter,  si  on  la  dépasse, 
de  donner  aux  épreuves  les  défauts  que  nous 
venons  de  signaler. 

A mesure  que  les  épreuves  sont  virées,  c’est- 
à-dire  qu’elles  possèdent  la  couleur  qu’on  veut 
leur  donner,  on  les  passe  dans  la  bassine  n°  3, 
contenant  de  l’eau  ordinaire  très-propre,  avant  de 
les  mettre  dans  le  bain  fixateur.  Ce  lavage  n’est 
pas  indispensable,  on  pourrait,  certes,  les  faire 
passer  directement  du  bain  de  virage  dans  ce- 
lui d’hyposulfite  de  soude  où  elles  doivent  se 
fixer  ; cependant,  par  ce  moyen,  on  obtient  une 

épreuve  plus  nette  et,  déplus,  moins  chargée  de 

« 

chlorure  d’or,  avant  de  la  mettre  dans  le  bain 
de  fixage,  lequel  n’en  sera  que  plus  propre  et 
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mieux  disposé  à fixer  un  plus  grand  nombre  de 
portraits. 

Avant  de  passer  à l’opération  du  fixage,  nous 
allons  donner  la  composition  du  deuxième  bain 
de  virage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Sa  composition  se  fait  également  dans  deux 


flacons  différents,  et  dans  les  proportions  ci- 
dessous  : 

Premier  flacon. 

Eau  distillée 1,500  grammes. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 40  — 

Chlorure  de  sodium 30  — 

Hyposulfite  de  soude 10  — 

Deuxième  flacon. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Chlorure  d’or 2 — 


Après  complète  dissolution  de  ces  produits, 
on  mélange  le  contenu  des  deux  flacons  comme 
dans  la  première  composition. 

Les  épreuves  sur  papier  devront  être  tirées 
moins  noires  avec  ce  bain  qu’avec  le  premier  ; 
cependant,  nous  le  répétons  encore,  nous  préfé- 
rons la  première  composition , comme  donnant 

• % 
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plus  de  velouté  à nos  portraits  que  cette  der- 
nière. 

Maintenant  revenons  au  fixage  des  portraits. 
En  sortant  de  l’eau  où  ils  ont  laissé,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  la  plus  grande  partie  du  chlorure 
d’or  que  leur  avait  laissée  le  bain  de  virage,  on 
les  met,  pour  être  fixés  définitivement,  dans  le 
bain  suivant,  composé  ainsi  : 

Eau  distillée 1,000  grammes. 

Hyposulfite  de  soude 200  — 

Bicarbonate  de  soude 5 — 

Pour  les  épreuves  virées  au  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, on  peut  supprimer  le  bicarbonate 
de  soude  dans  le  bain  fixateur,  ce  produit  ne 
devant  servir  qu’aux  épreuves  que  l’on  doit  virer 
à l’acétate  de  soude. 

Les  épreuves  doivent  être  mises  dans  l’hypo- 
sulfite  de  la  même  manière  que  dans  le  bain  de 
virage,  c’est-à-dire  une  à une  et  en  ayant  soin  de 
remuer  la  bassine  chaque  fois  qu’il  entre  une 

épreuve  dans  le  liquide. 

ÿ r,~ 

Le  temps  nécessaire  pour  le  parfait  fixage  des 
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portraits  varie  suivant  que  le  bain  dont  on  se 
sert  a plus  ou  moins  servi. 

L’épreuve  mise  dans  un  bain  neuf  sera  Axée 
au  bout  de  8 à 10  minutes,  tandis  que  celle 
mise  dans  un  vieux  bain,  ayant  déjà  fixé  un  as- 
sez grand  nombre  d’épreuves,  ne  sera  quelque- 
fois pas  fixée  au  bout  de  80  minutes,  encore  sa 
fixité,  si  elle  l’obtient,  sera-t-elle  toujours  plus 
que  douteuse.  En  général,  un  bain  d’hyposul- 
fite,  fait  dans  les  proportions  que  nous  avons 
données,  peut  fixer  de  150  à 200  feuilles,  gran- 
deur normale;  en  tous  cas,  on  ne  doit  jamais 
se  servir  d’un  bain  trop  usé,  ce  serait  s’exposer 
à de  graves  mécomptes. 

On  reconnaît  qu’un  portrait  est  fixé  lorsqu’en 
le  regardant  par  transparence,  la  pâte  du  papier 
paraît  uniforme;  autrement  la  feuille  présente 
une  surface  sablée  qui  est  l’indice  certain  d’un 
portrait  non  fixé.  Lorsque  l’épreuve  paraît  ainsi, 
on  doit  la  remettre  dans  le  bain  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  rempli  la  condition  d’uniformité 
énoncée  ci-dessus. 

Dans  les  bains  de  virage  et  de  fixage , il  faut 
continuellement  déplacer  les  épreuves,  et  sur- 
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tout  n’en  pas  trop  mettre,  pour  qu’elles  puissent 
nager  librement,  éviter  aussi  les  bulles  d’air  qui 
donnent  des  défauts  irréparables  en  empêchant 
l’action  du  liquide  là  où  elles  se  forment.  Dans 
le  bain  de  virage  la  partie  de  l’épreuve  que  cou- 
vrentcesbullesnenoircitpas;  la  différence  de  ton 
. qu’elles  occasionnent  produit  des  taches  dont 
la  couleur  estleplus  souvent  celle  que  possédait 
le  portrait  au  bain  d’eau  simple.  Dans  le  bain  de 
fixage,  les  bulles  détruisent  l’action  de  l’hypo- 
sulfite  dans  l’endroit  où  elles  se  produisent  et 
nuisent  à la  fixité  de  cette  partie  de  l’épreuve. 

Tant  que  les  portraits  n’ont  pas  encore  reçu 
l’action  du  bain  fixateur,  il  faut  apporter  le 
plus  grand  soin  pour  ne  pas  les  tacher  en  les 
prenant  avec  les  doigts  ; lorsque  ceux-ci  transpi- 
rent, ils  déposent  une  graisse  sur  l’épreuve  à 
l’endroit  même  où  ils  l’ont  touchée;  ils  laissent 
aussi  une  trace  de  leur  passage  en  imprimant 
les  stries  de  la  peau  sur  le  papier. 

Dans  ce  cas , l’hyposulfite  est  principalement 
dangereux;  la  moindre  parcelle  de  ce  produit,  se 
trouvant  mélangée  aux  différents  lavages  ainsi 
qu’au  bain  de  virage,  amène  une  décomposi- 
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tion  que  l’on  reconnaît  aussitôt  à la  couleur 
rougeâtre  que  prend  le  liquide.  Le  précipité 
qui  résulte  de  cette  décomposition,  se  déposant 
sur  les  épreuves  que  contient  le  bain,  y forme 
des  marbrures  irréparables.  Lorsqu’on  s’aper- 
çoit qu’une  goutte  d’hyposulfite  commence  à 
former  un  précipité  dans  le  bain  de  virage  ou 
dans  les  eaux  de  lavage , remuer  aussitôt  la 
bassine;  de  cette  manière  le  précipité  qui  se 
serait  étendu  par  veines  dans  le  liquide  se  trouve 
mélangé  en  trop  faible  proportion  pour  former 
tache. 

Cet  accident  arrive  surtout  aux  manipulateurs 
qui  n’ont  pas  soin  de  se  laver  les  mains  lors- 
qu’elles ont  touché  àl’hyposulfite;  il  est  donc  de 
rigueur,  pour  éviter  ces  perturbations  si  dange- 
reuses dans  les  divers  produits,  de  se  nettoyer 
les  mains  dans  de  l’eau  très-propre,  chaque  fois 
qu’elles  ont  touché  au  liquide  du  bain  de 
fixage. 

Ayant  beaucoup  à virer  et  à fixer,  il  est  bon 
d’être  deux,  un  vire  les  épreuves,  tandis  que 
l’autre  les  remue  dans  le  bain  de  fixage;  seule- 
ment, lorsqu’elles  sont  parfaitement  fixées, 


— 173  — 

ce  dernier  les  transporte  dans  une  bassine 
contenant  de  l’eau  ordinaire,  de  sorte  que  la 
première  personne  ne  touche  qu’au  bain  de 
virage. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
on  comprendra  facilement  l’utilité  de  cette  me- 
sure. 

Lorsqu’on  n’a  que  quelques  épreuves  à fixer, 
il  suffira  d’une  seule  bassine  contenant  de  l’eau, 
qu’on  devra  renouveler  plusieurs  fois,  pour  dé- 
barrasser ces  épreuves  des  produits  dont  elles 
sont  chargées;  mais  pour  les  artistes,  qui, 
comme  nous,  ont  beaucoup  de  portraits  à fixer 
à la  fois,  après  qu’ils  auront  fait  passer  les 
épreuves  dans  une  première  eau  pour  les  débar- 
rasser d’abord  de  la  plus  grande  partie  de  la 
solution  d’hyposulfite,  il  leur  sera  indispensable 
d’avoir  une  grande  bassine  où  l’eau,  se  renou- 
velant continuellement,  comme  dans  celle  déjà 
indiquée , emportera  avec  elle  le  liquide  et  les 
les  produits  dont  la  pâte  des  papiers  est  impré- 
gnée. 

De  4 à 12  heures  d’un  lavage  continuel- 
lement renouvelé  sont  habituellement  suffi- 
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santés  pour  débarrasser  les  portraits  de  tout 
produit. 

On  ne  saurait  donner  trop  de  temps  et  d'at- 
tention à ce  dernier  lavage , car  de  lui  dépend 
très-souvent  la  solidité  de  l’épreuve. 


CHAPITRE  XIV. 


Séchage. 

Les  portraits  mis  dans  l’eau,  ayant  rempli  les 
conditions  énoncées  dans  le  chapitre  précédent, 
on  les  retire  pour  les  faire  sécher  sur  de  longues 
barres  en  bois  ou  de  petites  cordes  recouvertes 
de  deux  ou  trois  épaisseurs  de  papier  buvard, 
lequel  absorbe  aussitôt  la  plus  grande  partie 
de  l’eau  que  contiennent  les  épreuves,  ce  qui 
leur  permet  de  sécher  plus  promptement. 

Si  on  a une  grande  quantité  de  portraits  à 
sécher,  et  que  l’on  craigne  de  ne  pouvoir  tout 
mettre  sur  les  barres  dont  on  dispose,  on  peut 
même,  en  retirant  les  portraits  de  l’eau,  en 
placer  plusieurs  les  uns  sur  les  autres,  en  évi- 
tant, si  ce  sont  des  portraits  sur  albumine,  de  les 
mettre  en  contact  par  la  face  des  épreuves  ; celles- 
ci,  s’attachant  fortement  ensemble  par  le  moyen 
de  l’albumine,  qui  est  collante,  seraient,  une 
fois  sèches,  très-difficiles  à séparer,  même  en  les 
mouillant  de  nouveau.  Si  on  met  plusieurs  por- 
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traits  ensemble  étant  mouillés  , n’oublions  pas 
qu’on  ne  doit  les  faire  toucher  que  par  le  côté 
blanc  opposé  à l’épreuve. 

Si  on  est  pressé  et  qu’on  veuille  coller  le 
portrait  aussitôt  sorti  de  l’eau,  on  commence  par 
lui  enlever  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qu’il 
recèle  en  le  mettant  entre  plusieurs  feuilles  de 
papier  buvard  ; on  fait  chauffer  un  fer  à repasser 
auquel  on  donne  une  chaleur  modérée.  Si 
l’épreuve  qu'on  veut  sécher  est  sur  papier  salé, 
on  la  place  sur  un  carton  supporté  par  un  ca- 
hier de  papier,  afin  de  donner  un  peu  d’élasti- 
cité au  carton.  Le  tout  ainsi  disposé , on  place 
le  portrait  sur  le  carton , la  face  de  l’épreuve 
tournée  vers  l’opérateur;  on  prend  le  fer  chaud 
à repasser,  qu’on  doit  essuyer  avant  de  s’en  ser- 
vir, puis,  à l’aide  d’une  feuille  de  papier  blanc 
très-propre,  interposée  £ntre  l’épreuve  et  le  fer, 
on  passe  celui-ci  sur  toutes  les  parties  du  por- 
trait jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaitement  sec.  La 
feuille  de  papier,  recouvrant  toute  la  surface  de 
l’épreuve,  la  met  à l’abri  de  toute  malpropreté 
pendant  le  séchage,  surtout  de  la  poussière  ou 
cendre  que  le  fer  aurait  pu  y déposer. 
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Éviter  aussi  de  se  servir  d’un  fer  trop  chaud; 
non-seulement  on  risquerait  de  brûler  l’épreuve , 
niais  celle-ci,  séchant  trop  vite,  tend  à se  replier 
en  plusieurs  endroits , en  forme  de  petits  bour- 
relets, sur  lesquels  le  fer,  en  passant,  formerait 
des  raies  ou  plis  qu’il  est  toujours  difficile  de 
faire  disparaître.  Un  autre  inconvénient  non 
moins  grand,  occasionné  par  la  trop  grande  cha- 
leur du  fer,  est  de  faire  perdre  au  portrait  une 
partie  de  sa  vigueur. 

Un  fer  possédant  une  douce  chaleur,  tout  en 
conservant  le  velouté  de  l’épreuve,  lui  donne,  en 
plus,  une  moiteur  qui  la  rend  plus  facile  àcoller. 

Pour  les  épreuves  sur  albumine,  on  tourne  la 
face  du  portrait  sur  le  carton , et  on  sèche  di- 
rectement en  passant  le  fer  sur  le  dos  de  l’é- 
preuve ; cependant,  il  est  toujours  mieux  d’in- 
terposer une  feuille,  comme  dans  la  méthode 
précédente,  tout  en  ne  séchant  le  portrait  qu’à 
l’envers. 

L’épreuve  étant  séchée  dans  de  bonnes  condi- 
tions, on  peut  procéder  immédiatement  à son 
collage. 

On  se  sert,  pour  cette  opération,  de  plusieurs 

12 
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substances,  telles  que  la  farine  ou  pâte  d’amidon, 
la  gomme  arabique  et  la  dextrine.  La  colle  d’a- 
midon a le  défaut  de  se  décomposer  trop  vite 
dans  les  temps  de  chaleur;  elle  prend  une  aci- 
dité qui  peut  nuire  à la  fixité  des  portraits.  Les 
deux  dernières  sont  d’un  meilleur  emploi.  La 
dextrine  surtout,  dont  nous  nous  servons , a la 
propriété  de  sécher  très-vite  et  de  s’aciduler 
moins  facilement  que  les  autres. 

Après  avoir  délayé  cette  dernière  poudre  dans 
de  l’eau  ordinaire  et  à froid,  comme  on  le  ferait 
pour  la  farine,  on  place  le  portrait  que  l’on 
veut  coller  sur  un  cahier  de  papier  buvard  ; on 
enduit,  à l’aide  d’un  pinceau  bien  mou,  le  dos 
de  l’épreuve,  en  faisant  une  attention  toute  par- 
ticulière à ce  qu’il  n’y  ait  aucune  partie  du  pa- 
pier qui  n’ait  reçu  de  colle  : le  portrait , une 
fois  collé,  paraîtrait  bosselé  dans  l’endroit  même 
qui  n’aurait  pas  reçu  de  dextrine. 

La  couche  de  colle  étant  bien  uniforme,  on 
enlève  le  portrait  pour  l’appliquer  sur  une 
feuille  de  carton  disposée  à l’avance.  Une  fois 
couché  sur  ce  carton,  on  pose  sur  le  portrait 
une  nouvelle  feuille  de  papier  blanc  très-propre, 
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puis  on  commence  à étendre  l’épreuve,  en  pas- 
sant légèrement  la  main  sur  la  feuille  blanche , 
opération  que  l’on  termine  avec  le  fer  à repas- 
ser, lequel  doit  toujours  posséder  une  douce 
chaleur. 

Il  est  toujours  préférable  de  sécher  complè- 
tement l’épreuve  avec  le  fer  une  fois  collée,  que 
de  la  laisser  sécher  seule;  par  ce  séchage,  on 
évite  la  fermentation  de  la  colle  et,  par  suite, 
l’acidité  déjà  décrite. 

Quelques  personnes  se  servent  encore  de  colle 
de  pâte  ordinaire  pour  le  collage  des  portraits, 
ce  qui,  suivant  nous  , est  un  tort,  non  pas  que 
cette  colle  n’adhère  bien  au  portrait,  mais  elle 
a l’inconvénient  d’entrer  très-vite  en  fermenta- 
tion : le  principe  acide  qu’elle  renferme  agit  tel- 
lement sur  la  pâte  du  papier,  que  nous  avons  vu 
des  portraits,  collés  depuis  quelques  jours  seule- 
ment, commencer  à se  tacher  sous  son  influence. 
Ces  taches,  ainsi  produites,  amènent  presque 
la  perte  du  portrait. 

Pour  les  portraits-cartes  de  visite,  avant  de 
les  coller,  nous  les  coupons  de  la  grandeur  dé- 
terminée, au  moyen  de  petits  calibres  en  verre 
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très-épais,  qui  permettent  de  donner  à toutes  les 
cartes  exactement  la  même  grandeur.  Pour  faire 
ce  coupage , nous  plaçons  la  carte  entre  le  ca- 
libre et  une  glace  plus  grande  qui  lui  sert  de 
support;  puis,  au  moyen  d’un  grattoir  bien  af- 
filé, nous  coupons  d’un  coup  sec,  pour  éviter  les 
déchirures,  le  papier  de  la  carte  qui  dépasse  le 
verre  du  calibre  : on  maintient  celui-ci  sur  la 
carte  en  le  pressant  fortement  avec  la  main. 

Pour  le  collage  des  portraits-cartes , on  se 
sert  de  cartons  sur  lesquels  la  grandeur  qu’on 
veut  donner  à la  carte  est  tracée  par  des  lignes 
noires. 

On  découpe  les  cartes  avec  de  forts  ciseaux 
qui  doivent,  autant  que  possible,  être  bien  acié- 
rés,  et  que  l’on  doit  entretenir  parfaitement  af- 
filés. Pour  découper  la  carte,  il  ne  suffit  que 
de  faire  suivre  aux  ciseaux  les  lignes  noires  tra- 
cées à l’avance.  Couper  aussi  d’un  coup  sec  afin 
de  ne  pas  macérer  le  carton. 

On  se  sert  aussi,  pour  le  découpage,  d’un 
outil  mécanique  appelé  cisailles , dont  le  seul 
avantage  sur  les  ciseaux  est  de  couper  plusieurs 
cartes  à la  fois. 
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Cette  cisaille  se  compose  d’une  forte  planche 
en  chêne,  supportée  par  une  armature  en  fonte 
portée  par  quatre  pieds  également  en  fonte,  et 
portant  toute  la  mécanique.  A droite  de  la  plan- 
che se  trouve  une  plaque  d’acier,  contre  laquelle 
tombe  verticalement  un  large  couteau  servant  à 
couper  le  carton.  Ce  couteau  se  compose  de  deux 
lames  de  fer,  dont  l’une,  celle  portant  le  tran- 
chant , est  fixée  à l’autre  au  moyen  de  quatre 
petites  vis  ; cette  dernière  lame  est  fixée , à sa 
partie  inférieure,  sur  une  branche  de  fer  sur  la- 
quelle elle  se  meut  en  forme  de  levier.  Sa  partie 
supérieure  est  munie  d’un  fer  légèrement  courbé, 
portant  la  poignée  en  bois  avec  laquelle  on  ma- 
nœuvre le  couteau  ; la  branche  de  fer  est  elle- 
même  fixée  dans  une  monture  en  acier  dépen- 
dante de  l’armature  dont  nous  avons  parlé. 
L’écartement  du  levier  ou  couteau  est  fortement 
maintenu  par  la  même  monture. 

A la  partie  opposée  du  coupeur  se  trouve  une 
petite  tringle  en  acier  placée  sur  la  planche  en 
chêne  et  la  plaque  d’acier,  et  disposée  pour 
faire  l’angle , en  correspondant  avec  une  autre 
pièce  d’acier  qui  se  trouve  parallèle  et  en  dehors 
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du  couteau.  Cette  dernière  pièce  porte,  aux  deux 
extrémités,  deux  bandes  rondes  en  fer  qui  vien- 
nent s’emmancher  au-dessus  de  la  pièce  de 
bois  ; ces  deux  bandes  , ainsi  que  la  pièce  d’a- 
cier où  elles  sont  rivées,  sont  mobiles,  afin  que, 
ayant  une  certaine  quantité  de  carton  à décou- 
per de  la  même  grandeur,  on  appuie  la  partie 
opposée  de  ce  carton  contre  la  tringle  qui  est 
sur  la  pièce  de  bois,  et  que  le  côté  droit  du  même 
carton  se  trouve  également  appuyé  sur  le  rebord 
qui  se  trouve  à la  pièce  d’acier  mobile.  Cette 
dernière  pièce  a dû  être,  à r avance,  éloignée 
du  couteau  de  la  largeur  exacte  que  l’on  veut 
donner  au  carton,  de  sorte  que  celui-ci,  se 
trouvant  d’équerre,  il  suffit  d’abattre  le  cou- 
peur pour  tailler  le  carton  sur  lequel  peuvent 
être  collés  de  front  cinq  ou  six  portraits-cartes, 
suivant  aussi  la  force  de  la  cisaille  : le  couteau 
de  celle  dont  nous  nous  servons  a une  longueur 
de  35  centimètres. 

Collant  les  cartes  de  visite  avec  la  dextrine , 
nous  les  laissons  sécher  naturellement,  c’est-à- 
dire  sans  l’emploi  du  fer  chaud  ; 15  à 20  minutes 
suffisent  pour  qu’elles  soient  parfaitement  sè- 
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ches,  après  quoi  nous  leur  faisons  subir  l’opé- 
ration du  glaçage  ou  satinage. 

Les  portraits  ou  cartes,  une  fois  collées,  pré- 
sentent toujours  une  surface  plus  ou  moins 
rugueuse  ; le  grain  même  du  papier  ressort 
beaucoup  ; tandis  qu’après  avoir  passé  sous  le 
cylindre,  dont  nous  allons  donner  la  construc- 
tion mécanique,  le  grain  est  écrasé  et  la  surface 
de  l’épreuve  se  trouve  glacée  et  uniforme. 

La  presse  à glacer,  que  nous  possédons,  est 
montée  sur  une  forte  table  en  chêne,  solidement 
fixée  au  plancher  par  ses  quatre  pieds.  Le  méca- 
nisme proprement  dit  se  compose  de  deux  mon- 
tures en  fer  verticales,  ayant  à leur  extrémité 
une  ouverture  pratiquée  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Chacune  de  ces  ouvertures  reçoit  un  res- 
sort mobile,  où  vient  se  fixer  chacune  des  ex- 
trémités du  cylindre  supérieur  ; le  cylindre 
inférieur  repose,  par  ses  deux  extrémités,  sur 
deux  tourillons  fixes  placés  au  bas  de  l’ouver- 
ture des  deux  montants  en  fer  : un  des  bouts 
de  ce  dernier  cylindre  porte  la  roue,  qui  trans- 
met le  mouvement  à la  plaque  satinée.  Comme 
on  le  voit,  d’après  la  disposition  des  montures 
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en  fer,  les  deux  cylindres  se  trouvent  super- 
posés ; entre  eux  est  passée  une  épaisse  planche 
en  bois  de  chêne  de  la  largeur  des  cylindres  et 
recouverte  de  la  plaque  de  fer  poli  à laquelle 
elle  est  attachée  par  des  vis  rivées  dans  la  pla- 
que : c’est  sur  celle-ci  que  se  placent  les  épreuves 
lorsqu’elles  doivent  subir  la  pression  des  cylin- 
dres. 

La  pression  est  fournie  par  une  vis  en  fer  que 
l’on  serre  au  moyen  d’une  poignée  en  forme  de 
croix.  Cette  vis  est  placée  au  milieu  et  à la  partie 
supérieure  de  la  presse,  où  elle  est  fixée  dans 
une  forte  branche  de  fonte  reliant  les  deux  mon- 
tures verticales  ; elle  est  également  fixée,  à son 
extrémité  inférieure,  dans  une  branche  de  fer 
qui  se  relie  à chacun  des  ressorts  supportant  le 
cylindre  supérieur.  En  serrant  la  vis,  on  presse 
la  branche  de  fer,  laquelle  transmet  la  pression 
aux  ressorts  mobiles  auxquels  elle  est  attachée, 
et  en  même  temps  au  cylindre  supérieur;  celui- 
ci,  forcé  de  descendre,  rencontre  la  plaque  po- 
lie qui  repose  sur  le  deuxième  cylindre , et 
lui  transmet  la  pression  plus  ou  moins  forte 
émise  par  la  vis.  Sur  les  deux  côtés  de  chacune 
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des  deux  grandes  montures  se  relient,  en  faisant 
corps  avec  elles,  de  fortes  branches  en  fonte  pla- 
cées dans  le  sens  horizontal;  ces  branches  por- 
tent intérieurement  deux  petits  rebords  égale- 
ment en  fonte,  sur  lesquels  est  assujettie  et  glisse 
la  planche  en  chêne  portant  la  plaque  à satiner. 
Deux  barres  d’acier,  posées  dans  des  trous  pra- 
tiqués à l’extrémité  de  chacune  des  branches 
horizontales,  maintiennent  la  plaque  de  fer  dans 
son  mouvement  de  va-et-vient  entre  les  cylindres. 
Le  mouvement  est  donné  à la  presse  par  un  fer 
coudé  portant  la  poignée  et  fixé  à une  des  barres 
d’acier  ci-dessus,  qui  est  mobile;  cette  barre 
porte  à l’extrémité  opposée  à la  poignée,  et  en 
dehors  de  la  branche  horizontale  qui  la  sup- 
porte , une  petite  roue  qui  transmet  le  mouve- 
ment à la  roue  plus  grande  fixée  au  cylindre 
inférieur,  et  de  là  à tout  le  mécanisme. 

Lorsqu’on  ne  se  sert  pas  de  la  presse,  on  doit 
la  recouvrir  d’une  toile  pour  empêcher  la  pous- 
sière de  se  déposer  sur  la  plaque  d’acier;  on 
doit  aussi,  soit  avec  une  peau  d’agneau  ou  un 
chiffon  mou  très-propre,  essuyer  la  plaque  cha- 
que fois  que  l’on  veut  s’en  servir. 
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Pour  les  photographes  voyageurs,  qui  ne  peu- 
vent avoir  une  presse  à leur  disposition , ils 
pourront  glacer  leurs  épreuves  avec  un  fer  à 
repasser.  En  passant  avec  le  fer  sûr  les  diffé- 
rentes parties  de  l’épreuve,  ils  devront  appuyer 
fortement  et  assez  longtemps,  de  manière  à 
donner  au  portrait  un  demi-satinage. 

A défaut  de  fer,  ils  pourront  aussi  se  servir 
d’une  bouteille  en  verre,  qu’ils  rouleront  sur 
toute  la  surface  de  l’épreuve,  en  la  pressant  le 
plus  fortement  possible  et  assez  de  temps  pour 
donner  au  portrait  toute  la  douceur  qu'il  peut 
acquérir  par  ce  moyen. 


CHAPITRE  XV. 


Encadrement. 


Les  portraits,  après  avoir  subi  toutes  les  opé- 
rations que  nous  venons  de  décrire,  quoique  ne 
s’effaçant  au  contact  d’aucun  corps,  sont  suscep- 
tibles, comme  tout  autre  papier,  d’être  salis  ou 
grimés  ; pour  les  mettre  à l’abri  de  ce  danger, 
le  plus  sûr  sera  de  les  renfermer  dans  un  enca- 
drement quelconque. 

Les  grands  portraits  sont  présqu (f toujours  en- 
cadrés dans  des  passe-partout  ; cette  espèce 
d’encadrement  se  compose  d’un  bristol  blanc 
dans  lequel  on  a pratiqué  une  ouverture  ovale 
ou  carrée,  avec  coins  arrondis,  laquelle  est  plus 
ou  moins  grande,  suivant  la  grandeur  des  por- 
traits que  Fon  veut  y mettre.  Les  contours  de 
cette  ouverture  sont  ornés  d’un  petit  filet  d’or,, 
soutenu  et  collé  au  dos  du  carton  bristol,  lequel 
est  biseauté  de  manière  à laisser  un  vide  entre 
l’épreuve  et  le  verre  du  passe-partout.  Ce  carton 
est  recouvert  d’un  verre  qui  doit  être,  autant  que 
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possible,  exempt  de  bulles  ou  gerçures;  ce  verre 
est  attaché  au  moyen  de  bandes  de  papier,  col- 
lées d’une  part  sur  ses  bords,  où  elles  forment 
la  bordure  du  passe-partout,  large  ordinaire- 
ment de  3 à 4 millimètres  ; d’autre  part , ces 
bandes  se  replient  sur  un  fort  carton  gris  for- 
mant le  dos  du  passe-partout  : ce  dernier  carton 
est  coupé  par  le  fabricant  en  trois  endroits  dif- 
férents, pour  faire  l’ouverture  de  l’encadrement. 
Pour  mettre  le  portrait  dans  le  passe-partout, 
on  lève  Couverture,  ainsi  ménagée,  à l’aide  d’un 
grattoir  , puis  on  place  le  portrait  de  manière  à 
produire  le  meilleur  effet  possible  : on  doit  tou- 
jours laisser  quelques  centimètres  de  ciel  au 
portrait  ; celui-ci,  ayant  la  tête  trop  près  du  bi- 
seau , paraîtrait  écrasé  par  l’encadrement.  Le 
portrait,  une  fois  placé,  on  le  fixe  sur  ses  bords 
au  moyen  d’étiquettes  gommées  ou  de  bandes 
de  papier  collées.  Cette  opération  faite,  on  re- 
ferme l’ouverture  ou  porte  avec  des  épingles, 
on  colle  ensuite  sur  tous  les  interstices  prati- 
qués sur  le  carton  de  l’ouverture  des  bandes 
qui  empêchent  la  poussière  de  pénétrer  dans 
l’encadrement. 
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Ces  passe-partout,  en  photographie,  sont  gé- 
néralement d’une  grandeur  déterminée,  tels 
que  : extra,  normale,  demi,  un  tiers  et  un  quart; 
ils  sont  aussi  disposés,  à partir  de  la  grandeur 
normale  et  au-dessous,  pour  être  mis  dans  des 
cadres  en  bois  noir  ou  doré , uni  ou  recouvert 
de  dessins  de  différents  genres.  Ces  cadres  cor- 
respondent aux  différentes  grandeurs  que  nous 
venons  d’indiquer.  Les  passe-partout  sont  fixés, 
dans  l’intérieur  des  cadres,  par  des  clous  ou  pe- 
tites pointes. 

Les  portraits  pour  écrins,  broches,  médail- 
lons, etc.,  s’encadrent  tous  suivant  la  monture 
et  la  forme  de  ces  différents  objets.  Pour  les 
écrins,  on  enlève  le  verre,  qui  est  ordinairement 
soutenu  par  une  petite  monture  en  cuivre , 
munie  de  dents  qui  se  courbent  sur  le  derrière  du 
verre  et  le  soutiennent.  Pour  couper  l’épreuve 
de  la  grandeur  exacte  de  l’écrin , on  place  le 
verre  sur  le  portrait,  et,  à l’aide  d’une  épingle, 
on  en  trace  les  contours;  on  coupe  ensuite  ces 
contours  avec  des  ciseaux,  en  suivant  le  filet 
tracé  par  l’épingle.  Ceci  fait , on  remet  le  verre 
dans  la  monture  en  cuivre,  après  l’avoir  bien 
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essuyé  ; on  pose  alors  le  portrait  sur  ce  verre, 
on  replie  alors  les  petites  dents  de  la  mon- 
ture, qui,  par  ce  moyen,  soutiennent  le  tout  en 
se  repliant  sur  le  dos  du  portrait.  Il  en  est  de 
même  pour  beaucoup  de  broches  faites  pour 
les  besoins  de  l'encadrement  ; d’autres  ont  un 
double  verre  : un  des  deux  est  fixe,  l’autre  s’ou- 
vre ou  s’enlève  à volonté,  ce  qui  permet,  comme 
dans  l’écrin,  de  tracer  la  grandeur  du  portrait  à 
l’aide  des  contours  du  verre  un  grand  nombre 
de  médaillons  et  même  de  bagues  sont  montées 
de  cette  manière. 

Les  petits  passe-partout  et  cadres  pour  cartes 
de  visite  varient  de  forme  à l’infini  ; mais  pres- 
que tous  sont  fabriqués  de  manière  à pouvoir 
passer  la  carte  par  une  ouverture  pratiquée  au 
haut  ou  au  bas  de  l’encadrement;  on  fait  glis- 
ser la  carte  par  cette  ouverture,  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  trouve  parfaitement  encadrée. 

L’encadrement  le  plus  gracieux  et  le  plus 
élégant  pour  ce  genre  de  portrait  est  l’album 
qui  aujourd’hui  peut-être  regardé  comme  un  or- 
nement indispensable  dans  un  salon. 

Les  albums  ont  presque  tous  la  forme  d’un 
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livre,  l’intérieur  se  compose  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  feuillets  en  carton  très-épais; 
au  milieu  de  chaque  feuillet,  est  pratiquée  une 
ouverture  où  on  peut  introduire  et  fixer  soi- 
même  la  carte  qu’on  y met.  Beaucoup  de  ces 
albums,  par  leurs  riches  fermoirs  et  les  orne- 
ments dont  ils  sont  recouverts,  sont  presque 
des  objets  d’art.  Là  se  retrouvent  les  parents  et 
les  amis  dont  on  est  séparé  ; souvent  à ces  sou- 
venirs précieux  viennent  se  joindre  les  portraits 
des  hommes  célèbres  de  notre  époque.  En  un 
mot,  c’est  un  petit  musée  que  l’on  revoit  tou- 
jours avec  plaisir. 
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CHAPITRE  XVI. 


Instruments  et  accessoires. 


Les  instruments  nécessaires  à la  photogra- 
phie sur  collodion  humide  et  papier  sont  : 

* Bassines  pour  les  eaux  servant  au  lavage  des 
glaces. 

* Petites  boites  cylindriques  en  carton,  avec 
tamis,  pour  renfermer  les  diverses  poudres  à 
polir. 

* Mécanique  à polir,  dite  porte-glaces. 

* Peaux  d’agneau. 

* Boites  à glaces,  à rainures. 

* Blaireau  pour  enlever  la  poussière  des 
glaces. 

Pieds  différents  pour  supporter  la  chambre 
noire. 

Chambre  noire  et  châssis  dits  porte-glaces. 

Appui-tête  en  fer  et  bois,  pour  la  pose  des 
portraits. 
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* Châssis-presses  pour  le  tirage  des  épreuves 
positives  sur  papier. 

* Bassines  pour  les  bains  de  nitrate. 

* Boîtes  conservatrices,  dites  Marion,  pour  la 
conservation  des  papiers  sensibilisés  et  des 
épreuves  non  fixées. 

* Bassines  et  fontaines  pour  le  lavage  des 
portraits  fixés. 

* Ciseaux  et  coupeurs  mécaniques,  dits  ci- 
sailles. 

* Presses  à satiner. 

Tous  les  instruments  marqués  d’un  astéris- 
que sont  détaillés  à leurs  chapitres  respectifs 
et  suivant  leur  emploi. 

PIEDS  SUPPORTANT  LA  CHAMBRE  NOIRE. 

Pied  d’atelier. 

Ce  pied  est  formé  de  trois  pieds  d’égale  lon- 
gueur, disposés  en  triangle  et  fixés,  par  leur 
milieu  et  leurs  extrémités  supérieures,  à deux 
fortes  planches  circulaires  et  horizontales  ; ces 
deux  planches  sont  percées  à leur  milieu  de 
deux  trous  carrés,  dans  lesquels  coulissent 
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deux  montants  verticaux  en  bois,  d’égale  lon- 
gueur, portant  à leur  partie  supérieure  la 
planche  ou  plan  qui  doit  porter  la  chambre 
noire;  à chacun  de  ces  montants  est  adaptée, 
dans  le  sens  et  sur  une  partie  de  sa  hauteur, 
une  petite  bande  en  fonte,  munie  de  crans; 
ces  bandes,  au  moyen  d’un  mécanisme  que 
nous  allons  décrire,  permettent  de  hausser  ou 
de  baisser  les  deux  montants.  Sur  le  milieu 
de  la  planche  supérieure  où  sont  placés  les  trous 
qui  donnent  passage  aux  montants  verticaux , 
est  posé  le  mécanisme  suivant  : Deux  petites 
roues,  portées  sur  une  branche  de  fer  fixée  par 
ses  deux  bouts  dans  deux  tourillons  ; chacune 
de  ces  roues  s’engrène  dans  une  des  bandes  à 
crans  décrites  plus  haut  : le  mouvement  est 
transmis  à ces  deux  roues  par  une  branche  en 
fer,  possédant  sur  une  partie  de  sa  longueur 
une  portion  de  vis  sans  fin,  qui  s’engrène  sur 
une  petite  roue  posée  transversalement  et  au 
milieu  de  la  branche  de  fer  portant  les  deux 
roues  déjà  décrites;  la  branche  portant  la  vis 
est  posée  sur  deux  montures  en  fer,  ayant  à 
leur  partie  supérieure  deux  tourillons  dans 
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lesquels  elle  est  fixée.  Cette  branche  porte  éga- 
lement, à sa  partie  opposée  à la  vis,  un  fer  coudé 
qui  lui  est  attaché  par  une  virole.  Ce  fer  porte 
la  poignée  en  bois  qui  sert  à manœuvrer  le 
mécanisme,  en  tournant  la  branche  de  fer  por- 
tant la  vis  ; celle-ci  transmet  le  mouvement  à 
la  petite  roue  transversale  qui  le  communique  à 
son  tour  aux  deux  roues  engrenées  dans  les 
bandes  à crans  des  montants  verticaux.  La  plan- 
chette de  la  chambre  noire,  devant  se  hausser 
ou  s’incliner  suivant  le.  besoin  de  l’opération, 
possède,  au-dessous  et  sur  chacun  de  ses  côtés, 
deux  pièces  de  bois  en  demi-cercle,  placées  dans 
de  hautes  mortaises  pratiquées  à la  partie  su- 
périeure des  montants  verticaux;  un  de  ces 
demi-cercles  possède  dans  sa  partie  inférieure 
une  bande  en  fonte  à crans  également  en  demi- 
cercle  ; une  branche  de  fer  posée  horizontale- 
ment à celle-ci,  et  traversant  le  montant  dans 
toute  sa  largueur,  où  elle  est  fixée  au  moyen  de 
petites  plaques  de  fer,  s’engrène  au  moyen  d’une 
vis  sans  fin  dans  le  demi-cercle  en  fonte.  A un 
des  bouts  de  la  branche  horizontale  est  fixé 
un  large  bouton  en  cuivre,  avec  lequel  on  la 
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tourne.  Cette  branche,  en  imprimant  un  mouve- 
ment d’avance  ou  de  recul  au  demi-cercle,  re- 
lève ou  incline  le  plan  portant  la  chambre 
noire.  Ce  dernier  est  recouvert  d’une  deuxième 
planche  plus  large  et  plus  longue,  qui  lui  est 
fixée  au  moyen  d’une  vis  en  cuivre,  rivée  dans 
le  bois  et  tournant  sur  elle-mcme.  A la  partie 
supérieure  du  plan,  est  pratiquée  une  ouverture 
en  forme  de  quart  de  cercle,  dans  laquelle 
joue  librement  une  vis  en  cuivre,  attachée  d’un 
bout  à la  deuxième  planche,  et  de  l’autre  bout, 
au-dessus  du  plan;  là  se  trouve  une  petite  vi- 
role en  cuivre  qui  permet,  en  serrant  la  vis, 
de  maintenir  les  deux  planches  ensemble.  Cette 
virole,  étant  desserrée,  n’agit  plus  sur  la  vis, 
qui  se  trouve  libre  et  peut  parcourir  toute  la 
longueur  du  quart  de  cercle;  dans  sa  course, 
elle  entraîne  avec  elle  la  deuxième  planche  qui 
se  trouve  obliquée,  ainsi  que  la  chambre  noire 
qu’elle  porte,  soit  à droite,  soit  à gauche,  sui- 
vant les  besoins  de  l’opération.  Comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut,  on  arrête  la  marche 
de  la  planche  au  moyen  de  la  virole  pressant 
la  vis. 
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Pied  de  campagne  ou  de  wyage. 

Ce  dernier  se  compose  également  de  trois 
pieds  d’égale  longueur,  ayant  à leur  milieu  une 
charnière  ployante,  qui  permet  de  les  replier 
sur  eux-mêmes  ; à la  partie  inférieure  de  cha- 
que pied,  se  trouve  une  virole  en  fer,  portant 
une  pointe  qui  permet  de  le  fixer  dans  le  sol. 
Les  charnières  ployantes  dont  nous  venons  de 
parler  se  démontent,  de  sorte  que  chaque  pied 
se  trouve  composé  de  deux  parties,  dont  l’une 
possède  une  mortaise,  et  l’autre  un  tenon;  ces 
deux  morceaux  étant  réunis,  sont  encore  sou- 
tenus, outre  la  charnière,  par  une  vis  en  cuivre 
avec  virole  faisant  pression  en  dehors  du 
pied  ; sur  la  partie  brisée  est  attachée  une  pla- 
que en  fer,  dépassant  même  de  quelques  centi- 
mètres toute  la  longueur  de  la  brisure.  Cette 
plaque  donne  beaucoup  de  solidité  au  pied,  en 
l’empêchant  de  se  courber  sous  le  poids  de  la 
chambre  noire. 

Dans  le  haut  de  chacun  des  pieds,  est  prati- 
quée une  mortaise;  dans  chacune  de  ces  mor- 
taises, viennent  se  fixer,  au  moyen  d’une  vis  en 
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cuivre,  trois  tenons  en  bois,  disposés  sur  le 
pourtour  d’une  boule  rotule  également  en  bois; 
celle-ci,  par  sa  position  sur  les  tenons,  main- 
tient aussi  les  trois  pieds  auxquels  ces  derniers 
sont  fixés. 

Cette  boule  rotule  porte  à sa  partie  supé- 
rieure une  ouverture,  dans  laquelle  est  passé  un 
tenon,  traversé,  ainsi  que  la  boule,  par  une  forte 
vis  serrant  à volonté  ; c’est  ce  dernier  tenon  qui 
porte  la  chambre  noire,  laquelle  peut  s’élever 
ou  s’incliner,  en  faisant  jouer  la  vis  adaptée  à 
la  boule  rotule. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  com- 
prendra aisément  que  ce  pied  est  non-seulement 
utile,  mais  indispensable  aux  artistes  voyageurs. 
La  facilité  avec  laquelle  il  se  démonte  permet 
de  réunir  ses  différentes  pièces  dont  le  poids  est 
léger,  et  qui,  tenant  très-peu  de  place,  sont 
surtout  faciles  à transporter. 

CHAMBRE  NOIRE  ET  CHASSIS  EN  DÉPENDANT* 

La  construction  de  la  chambre  noire  varie 
suivant  l’emploi  qui  lui  est  destiné. 
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La  chambre  noire  pour  les  portraits  de  moyenne 
dimension  est  composée  d’une  forte  planche  ho- 
rizontale sur  laquelle  est  fixée  la  chambre  noire 
proprement  dite  : celle-ci  est  à six  faces  ; la  face 
antérieure  est  percée  de  l’ouverture  circulaire 
qui  doit  recevoir  l’objectif;  la  face  postérieure 
est  vido,  et  donne  passage  à une  autre  boîte 
également  à six  faces,  coulissant  à frottement 
dans  l’autre. 

Cette  dernière  boîte  a la  même  longueur  que 
la  première,  et  ne  possède  ni  face  antérieure  ni 
postérieure  ; à la  place  de  celle-ci  est  une  rai- 
nure verticale  disposée  pour  recevoir  la  glace 
dépolie  et  le  châssis  porte-glaces;  on  fait  coulis- 
ser cette  boîte,  par  le  moyen  d’une  petite  patte 
en  cuivre  placée  à sa  partie  inférieure;  cette 
patte  reçoit  le  mouvement  et  est  maintenue  par 
un  bouton  glissant  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  la  planche  inférieure.  Ce  bouton  est  fixé 
dans  la  rainure  par  une  vis  sur  laquelle  il  est 
posé,  et  que  Ton  serre  pour  arrêter  la  chambre 
noire. 

La  planche  inférieure  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  doit  être  plus  longue  que  la  longueur 
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totale  des  deux  chambres  noires  ; elle  doit  aussi 
avoir  sur  chacun  de  ses  côtés  un  rebord  de 
2 ou  3 millimètres  pour  maintenir  la  chambre 
mobile. 

La  chambre  noire  est  fixée  sur  le  plan  porté 
par  le  pied  d’atelier,  au  moyen  d’une  ou  plu- 
sieurs presses  en  fer  que  l’*on  pose  sur  un  des 
côtés  restés  libres  de  la  planche  inférieure  et  du 
plan  ; ces  presses  se  serrent  par  des  vis  placées 
dans  leur  intérieur. 

Le  châssis  à glace  dépolie,  servant,  comme 
nous  l’avons  vu,  à la  mise  au  point  ou  foyer,  se 
compose  de  quatre  pièces  de  bois  formant  carré, 
et  dont  les  côtés  sont  disposés  pour  entrer  dans 
la  rainure  de  la  chambre  à coulisse;  la  glace 
dépolie  se  trouve  fixée,  par  ses  bords,  au  milieu 
de  chacun  de  ces  montants. 

Le  châssis  porte-glaces,  c’est-à-dire  le  châssis 
où  on  renferme  la  glace  sensibilisée  pour  l’ex- 
poser à la  chambre  noire,  se  compose  également 
de  quatre  pièces  de  bois  dont  les  côtés  sont  dis- 
posés, ainsi  que  ceux  du  châssis  à glace  dé- 
polie,  pour  entrer  dans  la  rainure  de  la  chambre 
mobile.  Dans  l’intérieur  des  deux  pièces  de  bois 
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verticales  de  ce  châssis,  se  trouvent  deux  rai- 
nures, dans  lesquelles  glisse  la  planchette  mo- 
bile qui  recouvre  la  préparation.  Cette  plan- 
chette se  lève  en  dehors  du  châssis  par  une 
ouverture  ménagée  dans  toute  la  longueur  de  la 
pièce  de  bois  supérieure  et  horizontale  dudit 
châssis.  Elle  porte  aussi,  à son  extrémité  infé- 
rieure, une  brisure  maintenue  par  deux  char- 
nières ployantes,  qui  permettent  à l’opérateur, 
la  planchette  une  fois  levée,  de  la  rabattre  sur 
la  chambre  noire,  au  lieu  de  la  tenir  avec  la 
main.  Dans  l’intérieur  du  châssis  est  disposée 
une  rainure  avancée,  sur  laquelle  porte  la  glace 
préparée,  qui,  de  cette  manière,  ne  peut  tou- 
cher à la  planchette  mobile.  La  glace  est  main- 
tenue sur  la  face  opposée  à la  préparation  par 
un  ressort  en  cuivre  adapté  à la  porte  même  du 
châssis.  Cette  porte  est  fixée  extérieurement,  au 
moyen  de  charnières  placées  sur  le  montant 
droit  vertical;  elle  se  ferme  par  des  crochets 
en  cuivre,  qui  se  fixent  dans  de  petites  pattes 
posées  sur  le  montant  opposé. 

Les  chambres  noires  de  grande  dimension 
sont  faites  dans  le  même  genre  que  celle  déjà 
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décrite  ; il  n’y  a de  différence  que  dans  la  dis- 
position du  bâtis  devant  recevoir  le  châssis  à 
glace  dépolie  et  le  châssis  porte-glaces,  et  dans 
le  corps  de  la  chambre  qui  est  en  forme,  de  souf- 
flet au  lieu  d’être  en  bois  plein.  Pour  établir  la 
mise  au  foyer,  on  se  sert  d’un  châssis  à bascule 
qui  reçoit  la  glace  dépolie  et  le  châssis  porte- 
glaces  ; ce  châssis  se  trouve  fixé  à l’entrée  de  la 
coulisse  ou  tiroir  de  la  chambre  noire,  et  doit 
basculer  au  tiers  environ  de  sa  hauteur  pour  fa- 
ciliter la  mise  au  point  de  la  tête  du  modèle.  Si 
les  habits  ne  se  trouvent  pas  sur  le  même  plan 
que  la  tête,  on  fait  jouer  la  bascule  jusqu’à  ce 
qu’on  les  voie  se  détacher  clairement;  dans 
ce  cas.,  le  mouvement  du  châssis  dérange  peu  le 
foyer  de  la  tête,  qui  est  facile  à retrouver. 

Le  mouvement  est  imprimé  à la  bascule  par 
une  baguette  en  fer  traversant  toute  la  largeur 
du  châssis  ; à sa  partie  supérieure,  elle  porte  à 
son  milieu  une  petite  roue  qui  s’engrène  dans 
une  autre  placée  au-dessus  du  châssis  à bascule. 
Cette  baguette,  qui  traverse  aussi  toute  la  lar- 
geur de  la  chambre  noire , porte  à un  de  ses 
bouts  un  bouton  fixe  qui  sert  à la  faire  mouvoir; 
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elle  porte  également,  à son  autre  bout,  un  bou- 
ton à vis  qui  fait  pression  et  arrêt , lorsque  la 
mise  au  point  est  terminée. 

Les  grandes  chambres , ainsi  que  celles  ser- 
vant à faire  les  reproductions,  devant  avoir  un 
développement  assez  considérable  à cause  de  la 
longueur  du  foyer  des  objectifs,  sont,  pour  la 
plupart,  montées  en  forme  de  soufflet. 

Ainsi,  au  lieu  de  deux  boîtes  se  recouvrant 
Tune  l’autre,  ces  chambres  noires  ont,  à la 
place  de  leurs  faces  antérieure  et  postérieure , 
deux  bâtis  en  bois,  dont  l’un  porte  l’objectif  et 
l’autre  la  rainure  recevant  les  différents  châssis. 
C’est  sur  ces  deux  bâtis  qu’est  fixé  le  soufflet, 
qui  est  ordinairement  en  cuir  ou  en  toile.  Le 
bâtis  postérieur,  qui  est  mobile,  se  fait  mouvoir 
comme  dans  les  autres  chambres  noires,  au 
moyen  d’un  mécanisme  placé  dans  la  planche 
inférieure  que  le  bâtis  peut  parcourir  dans  toute 
sa  longueur. 

CHAMBRE  NOIRE  DITE  QUADRILATÈRE 
Pour  faire  les  portraits  cartes  de  visite. 

Cette  chambre,  ainsi  que  les  autres,  se  com- 
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pose  de  deux  boîtes,  dont  l’une  s’emboîte  à frot- 
tement dans  l’autre.  La  chambre  à coulisse,  por- 
tant la  rainure  destinée  à recevoir  les  châssis, 
se  meut  au  moyen  d’une  crémaillère  posée  dans 
la  planche  inférieure,  et  contre  laquelle  vient 
s’engrener  une  petite  roue  en  cuivre  fixée  sur 
une  plaque  attachée  à la  face  inférieure  de  la 
chambre  mobile;  à côté  de  la  crémaillère  se 
trouve  une  vis  arrêtant  la  chambre  après  la  mise 
au  point.  Dans  l’intérieur  de  la  chambre  à cou- 
lisse sont  disposées  quatre  planches,  formant 
autant  de  casiers  différents,  lesquels  sont  peints 
en  noir  et  disposés  de  manière  que  la  glace 
collodionnée  ne  se  trouve  qu’à  quelques  milli- 
mètres de  leurs  bords;  par  leur  disposition,  ces 
petits  casiers  arrêtent  les  rayons  lumineux  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  confondre  sur  la 
glace  sensibilisée.  Dans  l’intérieur,  et  vers  le 
milieu  de  la  boîte  fixe,  est  posée  la  planchette 
portant  les  quatre  objectifs.  Pour  obtenir  la  pre- 
mière mise  au  point  de  ces  objectifs  et  donner  à 
tous  le  même  foyer,  on  a pratiqué  deux  petites 
portes  à charnières  s’ouvrant  verticalement  sur 
chacune  des  faces  parallèles  de  la  chambre  ex- 
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térieure  ; on  peut  alors,  en  passant  la  main  par 
chacune  de  ces  portes,  faire  jouer  la  crémaillère 
de  chaque  objectif,  qui  sont  rapprochés  les 
uns  des  autres  à une  distance  mesurée , sui- 
vant la  grandeur  des  cartes.  Quand  on  opère, 
on  doit  refermer  les  deux  portes  de  côté.  Pour 
remplacer  les  bouchons  des  objectifs,  est  placée, 
à la  face  antérieure  de  la  chambre  fixe,  une 
planche  à bascule,  attachée,  à sa  partie  supé- 
rieure, par  des  charnières  ployantes  ; une  petite 
patte  coudée,  en  cuivre,  placée  à sa  partie  in- 
férieure, sert  à l’enlever.  Lorsque  cette  planche 
est  complètement  levée,  elle  se  trouve  dans  une 
position  horizontale,  dans  laquelle  elle  est  main- 
tenue par  un  petit  ressort  en  cuivre  qui  se  dé- 
tend et  se  trouve  placé  juste  au-dessous  de  la 
planchette.  Pour  refermer  celle-ci  lorsque  l’opé- 
ration est  terminée,  on  ramène  le  petit  ressort 
au  moyen  d’un  bouton  en  cuivre  placé  à droite 
de  la  chambre  extérieure.  La  planchette,  ne  se 
trouvant  plus  soutenue , tombe  d’elle-même  et 
met  la  préparation  à l’abri  de  la  lumière. 

Au  lieu  de  quatre  portraits  obtenus  avec  un 
seul  châssis  porte-glaces , on  peut , à volonté  , 
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doubler  ce  nombre , en  substituant  au  châssis 
ordinaire  un  autre  châssis  disposé  de  la  même 
manière  que  celui  indiqué  au  chapitre  stéréos- 
cope , et  qu’on  appelle  châssis  multiplicateur, 
avec  lequel  on  obtient  huit  cartes  au  lieu  de 
quatre  ; on  comprend  qu’il  faudra  une  glace 
double  de  grandeur  de  celle  servant  ordinaire- 
ment. Nous  préférons  ne  faire  que  quatre  por- 
traits à la  fois,  sauf  à renouveler  la  préparation 
si  nous  voulons  plusieurs  poses. 

On  peut  également,  sur  une  glace  ordinaire, 
donner  deux , trois  ou  quatre  poses  différentes 
à la  même  personne,  en  découvrant  successive- 
ment tous  les  objectifs,  de  manière  qu’il  n’y  en 
ait  qu’un  seul  de  découvert  à chaque  opéra- 
tion. 

Nous  nous  servons , pour  ce  quadrilatère , 
d’objectifs  demi-diaphragmés , dans  le  genre 
de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Chacun 
de  ces  objectifs  possède  également  plusieurs 
diaphragmes  à ouvertures  de  grandeurs  diffé- 
rentes, qui  permettent  à l’opérateur  de  di- 
minuer ou  d’accélérer  l’action  de  la  lumière. 
Beaucoup  de  photographes  se  servent , pour 
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les  cartes  de  visite,  d’objectifs  un  quart  au 
lieu  de  demi.  Cependant  ces  derniers  sont 
de  beaucoup  supérieurs;  leur,  champ  de  lu- 
mière étant  plus  étendu,  le  portrait  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  au  centre  du  foyer,  ce  qui  donne 
à l’épreuve  bien  plus  de  finesse  et  de  détails  : ces 
objectifs  ont,  de  plus,  l’avantage  d’être  à très- 
court  foyer,  et,  par  conséquent/demandent  peu 
d’éloignement  du  modèle. 

APPUI-TÊTE  EN  FER, 

Nous  indiquons  deux  espèces  d’appui-tête: 
l’un  en  fer  servant  pour  l’atelier;  l’autre  en 
bois , préférable  pour  les  artistes  qui  voyagent, 
à cause  de  sa  légèreté  et  du  peu  de  place  qu’il 
demande. 

L’appui-tête  en  fer  est  formé  d’un  montant 
drpit  et  creux  dans  toute  sa  longueur,  soutenu, 
à sa  partie  inférieure , par  une  forte  plaque  de 
fonte  dont  les  pieds  arrêtent  le  renversement  ou 
vacillement  de  tout  le  montant.  La  première 
partie  de  cette  plaque  est  droite  et  parallèle  au 
poseur  ; elle  a environ  25  centimètres  de  Ion- 
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gueur,  4 de  largeur  et  3 d’épaisseur.  Une  se- 
conde partie,  de  même  force,  et  de  15  centi- 
mètres de  longueur  à peu  près,  est  fixée  au  mi- 

♦ 

lieu  de  la  première  et  placée  en  arrière;  une 
petite  branche  de  fer  est  adaptée  et  joint  cette 
dernière  pièce  avec  le  montant  pour  lui  donner 
plus  de  solidité. 

Une  branche  de  fer,  de  forme  cylindrique, 
s’emboîte  dans  le  montant  creux  qu’elle  peut 
parcourir  dans  toute  sa  longueur;  ce  dernier 
porte,  à 2 ou  3 centimètres  de  son  extrémité  su- 
périeure , une  vis  de  pression  qui  arrête  la 
branche  à la  hauteur  qu’on  veut  lui  donner. 
Cette  branche  porte  à sa  partie  supérieure  une 
tête  en  fer  percée  d’un  trou  horizontal  dans  toute 
sa  largeur,  où  l’on  introduit  une  pièce  d’acier 
terminée  par  un  demi-cercle  en  cuivre  destiné 
à appuyer  la  tête  du  modèle;  cette  pièce,  qui 
est  mobile,  se  recule  ou  s’avance  suivant  le  be- 
soin : on  la  fixe  au  moyen  d’une  vis  de  pres- 
sion. 

APPUI-TÊTE  EN  BOIS. 

Ce  pied  se  compose  de  deux  bâtons  plats  dont 

14 
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un  avec  rainure  au  milieu.  Ces  deux  bâtons 
s’adaptent  de  chaque  côté  du  dossier  d’une 
chaise  ; ils  sont  tenus  ensemble  par  deux  vis  en 
fef  ou  cuivre  ; celui  portant  la  rainure  excède 
l’autre  de  quelques  centimètres.  Dans  cette  par- 
tie avancée  est  posée  une  forte  pièce  en  bois 
dans  laquelle  se  trouve  un  trou  qui  reçoit  un 
petit  bâton  rond  tenant  après  l’autre  par  une 
vis  en  bois;  ce  dernier  possède  à sa  partie  su- 
périeure, où  il  est  plus  large,  une  ouverture  ho- 
rizontale dans  laquelle  vient  passer  un  autre 
bâton,  terminé  par  un  demi-cercle  en  bois  des- 
tiné à appuyer  la  tête  du  modèle. 

CASIER  POUR  PLACER  LES  CLICHÉS 
ENCORE  MOUILLÉS. 

Le  plus  petit  frottement  sur  des  clichés  en- 
core mouillés  éraillé  ou  enlève  le  collodion. 
Pour  les  mettre  à l’abri  de  tout  accident  on  les 
place,  une  fois  terminés,  dans  un  casier  dont  la 
description  suit.  Deux  planches  horizontales, 
supérieure  et  inférieure,  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  quelques  millimètres  de  plus  que  la 
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largeur  des  glaces  qu’on  doit  mettre  dans  le 
casier,  afin  que  ces  dernières  glissent  facile- 
ment dans  les  rainures.  Ces  deux  planches  sont 
supportées  à leurs  extrémités  par  d’autres 
planches  verticales  formant  la  largeur  du  casier 
qui  correspond  ordinairement  aux  4/5es  de  la 
longueur  des  glaces,  celles-ci  devant  être  po- 
sées sur  champ.  Aux  deux  planches  horizonta- 
les sont  de  petites  pièces  de  bois  coniques,  par- 
courant toute  la  largeur  des  planches  et  placées 

i 

à 3 ou  4 centimètres  de  distance  l’une  de  l’au- 
tre; c’est  entre  ces  pièces  de  bois,  formant 
rainures,  que  se  placent  les  clichés  après  le  dé- 
veloppement de  l’épreuve  dans  le  cabinet  noir. 

Le  corps  du  casier  doit  être  suffisamment  in- 
cliné, afin  de  laisser  égoutter  l’eau  recouvrant 
la  surface  du  collodion. 


. 


' ^ 


■ s 
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CHAPITRE  XVII. 


Reproductions. 


Pour  ce  genre  d’épreuves  toutes  les  opéra- 
tions et  compositions  chimiques  sont  les  mêmes 
que  pour  le  portrait.  Nous  n’aurons  donc  que 
quelques  observations  à faire  sur  la  chambre 
noire  et  l’objectif,  ainsi  que  sur  le  placement 
et  la  diversité  des  objets  à reproduire. 

' Le  plus  grand  nombre  des  reproductions  se 
fait  de  la  même  grandeur  que  l’original  ; quel- 
ques-unes seulement  sont  amplifiées.  Ces  di- 
verses opérations  exigent  une  chambre  noire  à 
long  développement;  c’est  pour  cette  raison  que 
nous  avons  indiqué,  dans  le  chapitre  précédent, 
les  chambres  à soufflet.  Dans  cette  circonstance, 
pour  éviter  aussi  l’achat  de  deux  objectifs,  on 
dispose,  sur  la  face  antérieure  de  la  chambre  à 
soufflet,  deux  rainures  placées  de  chaque  côté 
et  verticalement  à l’ouverture  circulaire  qui 
reçoit  l’instrument.  On  place  alors  au  collet  de 
l’objectif  dont  on  se  sert  une  planchette  mobile 
dont  les  bords  sont  disposés  pour  entrer  dans  les 
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rainures  indiquées  ci-dessus.  Par  ce  moyen,  on 
peut  se  servir  du  même  instrument  pour  le  por- 
trait et  la  reproduction,  son  déplacement  d’une 
chambre  noire  sur  l’autre  se  faisant  facilement 
et  en  un  instant. 

Pour  obtenir  le  foyer  sur  toutes  les  parties 
du  modèle  qu’on  veut  reproduire,  il  sera  bon  de 
se  servir  d’un  objectif  d’un  calibre  plus  fort  que 
la  grandeur  qu’on  veut  faire  : ainsi,  pour  faire 
une  reproduction  1/2,  nous  prenons  l’objectif 
3 pouces,  autrement  dit  plaque  entière;  pour 
une  reproduction  normale,  nous  prenons  l’ob- 
jectif 4 pouces  ou  extra.  On  obtient  de  cette  ma- 
nière une  plus  grande  puissance  optique,  la- 
quelle conserve  mieuxles  proportions  du  modèle 
que  l’on  reproduit,  et  principalement  celle  du 
portrait  ou  dessin  que  l’on  amplifie. 

Si  c’est  une  photographie  sur  papier  que  l’on 
a à reproduire,  on  doit,  avant  d’en  tirer  aucune 
épreuve,  la  passer  trois  ou  quatre  fois  au  moins 
sous  la  presse  à cylindres,  afin  d’écraser  le  plus 
possible  le  grain  du  papier  qui  paraît  toujours 
plus  sur  l’épreuve  reproduite  que  sur  l’original. 

On  doit  choisir  pour  toute  reproduction  en 
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général  la  plus  forte  lumière  possible,  en  ayant 
soin  d’éviter  que  les  rayons  du  soleil  ne  viennent 
frapper  sur  le  portrait  que  l’on  reproduit  : les 
raies,  bosselures,  taches,  points,  en  un  mot  tou- 
tes les  imperfections  qu’il  pourrait  avoir  se  trou- 
veraient marquées  avec  plus  de  force  sur  l’é- 
preuve reproduite. 

Les  portraits  et  objets  à reproduire  doivent 
être,  autant  que  possible,  éclairés  de  face. 

Lorsqu’on  reproduit  un  daguerréotype,  la 
plaque  faisant  miroir,  les  objets  qui  lui  font 
face,  et  surtout  l’objectif,  qui,  par  sa  monture 
brillante  donne  beaucoup  de  lumière,  viennent 
se  refléter  dans  la  plaque  d’argent.  Les  effets 
lumineux  des  différents  corps  nuisent  surtout  à 
la  venue  de  l’épreuve  négative  qui  vient  diffuse 
à cause  du  voile  brillant  que  ces  derniers  pro- 
duisent sur  toute  la  plaque  daguerrienne.  Pour 
obvier  à ces  inconvénients,  on  commence  par  cou- 
vrir le  tube  en  cuivre  de  l’objectif  ainsi  qu’une 
partie  de  la  chambre  noire,  d’un  drap  noir. 
Si  ces  effets  de  lumière  sont  produits  par  une 
muraille  ou  par  des  glaces,  on  couvre  également 
d’une  étoffe  foncée  les  parties  delà  muraille  ou 
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de  la  glace  qui  font  face  à la  plaque  d’argent. 

Les  plaques  ont  aussi  des  raies  qui  les  tra- 
versent en  tous  sens,  lesquelles  sont  formées  le 
plus  souvent  par  le  polissoir,  lors  de  l’opération 
du  poli  ; on  peut  les  éviter  ou  les  atténuer,  en 
dirigeant,  autant  que  possible,  la  lumière  dans 
leur  sens. 

Pour  les  reproductions,  le  temps  de  pose  à 
la  lumière  varie  suivant  la  nature,  le  ton  et  le 
degré  de  fini  de  l’épreuve  ou  du  dessin  que  l’on 
reproduit.  Pour  une  photographie  ou  une  litho- 
graphie peu  ombrée,  une  pose  de  5à  10  secondes 
sera  suffisante,  par  une  lumière  ordinaire,  tan- 
dis que,  pour  une  photographie  sur  toile  ou  une 
peinture  à l’huile  faite  à la  main,  30  à 40  se- 
condes de  pose,  dans  les  mêmes  conditions  que 
ci-dessus,  seront  à peine  suffisantes. 

La  reproduction  en  général  demande  beau- 
coup de  savoir-faire  de  la  part  de  l’opérateur, 
qui , suivant  les  connaissances  qu’il  possède, 
peut  tirer  du  portrait  ou  de  l’objet  qu’il  repro- 
duit une  chose  informe  ou  une  épreuve  égalant 
presque  l’original. 


CHAPITRE  XVIII. 


Stéréoscope. 


Les  deux  épreuves  nécessaires  pour  le  sté- 
réoscope de  la  même  personne  ou  du  même  objet 
doivent  être  prises  à deux  points  de  vue  diffé- 
rents. Pour  faire  la  reproduction  simultanée  de 
ces  deux  épreuves,  on  a deux  chambres  noires, 
placées  l’une  et  l’autre  à une  distance  mesurée 
et  calculée  à l’avance,  ou  bien  une  seule  qu’on 
déplace  de  la  distance  voulue  une  fois  la  première 
épreuve  tirée.  Lorsqu’on  n’a  qu’une  chambre 
noire,  voici  comment  on  agit  : on  adapte  à la 
chambre  noire  dont  on  se  sert  un  châssis  porte- 
glaces,  double  en  largeur  de  l’ouverture  de  la 
chambre  ; dans  ce  châssis  se  place  la  glace  pré- 
parée qui,  elle  aussi,  doitêtre  assez  longuepour 
recevoir  l’épreuve  double  nécessitée  par  le  stéré- 
oscope. Le  châssis,  au  lieu  de  se  placer  vertica- 
lement, est  disposé  pour  être  mis  horizontale- 
ment dans  la  rainure  de  la  chambre  à coulisse;  il 
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porte  à sa  partie  supérieure  un  petit  crochet  en 
cuivre  servant  àlefixeràla  chambre  noire.  Lors- 
que la  moitié  de  la  glace  préparée  se  trouve  dé- 
couverte, le  châssis  porte-glaces  étant  double, 
c’est-à-dire  divisé  en  deux  parties,  lesquellesont 
chacune  leur  planchette  mobile,  on  pose  la  pre- 
mière partie  dans  la  rainure  de  la  coulisse,  on 
soulève  alors  la  planchette  recouvrant  la  prépa- 
ration, de  sorte  qu’il  n’y  a que  la  moitié  de  la 
glace  sensibilisée  qui  reçoit  l’action  de  la  lu- 
mière, etpar  conséquent  la  reproduction  du  mo- 
dèle. Cette  première  épreuve  obtenue,  on  retire 
le  châssis  de  la  coulisse  et  on  déplace  la  chambre 
noire  que  l’on  pose  sur  la  ligne  d’écartement 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  a dû  être  calculée 
et  tracée  à l’avance  : ce  changement  opéré  on 
place  la  deuxième  partiedu  châssis  porte-glaces, 
en  agissant  de  la  manière  déjà  décrite,  afin  d’ob- 
tenir la  deuxième  épreuve. 

Pour  la  ligne  d’écartement  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  on  se  sert  d’une  planche  d’une 
largeur  de  70  à 80  centimètres  ; cette  planche 
porte  une  rainure  dans  laquelle  viennent 
glisser  deux  équerres  mobiles  pouvant  se  rap- 
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procher  ou  s’éloigner  à volonté,  et  fixée  à la 
distance  voulue  au  moyen  d’une  vis.  On  déter- 
mine la  distance  d’écartement  sur  cette  ligne 
en  approchant  la  chambre  noire  contre  une  des 
équerres , puis  on  trace  au  crayon  une  ligne 
verticale  au  milieu  de  la  glace  dépolie  ; on  in- 
dique le  centre  par  un  point  : il  faut  alors  re- 
marquer quelle  est  la  partie  exacte  du  portrait 
ou  dessin  qui  vient  se  refléter  sur  le  point  marqué 
sur  la  glace.  Ceci  fait,  on  fixe  l’équerre  avec  la  vis 
portée  par  la  planche  ; on  transporte  de  nouveau 
la  chambre  noire  contre  l’équerre  opposée,  jus- 
qu’à ce  que  le  môme  point  du  portrait  ou  dessin 
se  trouve  également  au  centre  de  la  glace  ; ce 
dernier  point  trouvé,  on  fixe  cette  deuxième 
équerre  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 

Le  tout  étant  disposé  de  la  sorte,  on  remplace 
la  glace  dépolie  par  le  châssis  portant  la  prépa- 
ration : il  faut  alors  que  la  vue  prise  à gauche 
se  trouve  sur  le  côté  droit  de  la  glace  préparée, 
et  celle  prise  à droite  sur  le  côté  gauche. 

Opérant  à A mètres  du  modèle,  l’écartement 
à donner  à la  chambre  noire  sera  de  25  à 35 
centimètres,  pourune  vue  oupaysage:si  onopère 
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à 100  mètres  environ  de  distance,  il  faudra  de 
60  à 70  centimètres  ; pour  une  distance  de  200  à 
300  mètres,  un  écartement  de  90  centimètres  à 
1 mètre  sera  nécessaire. 

Une  épreuve  stéréoscopique  faite  avec  un  trop 
grand  écartement  donnera  plus  de  relief,  mais 
les  yeux  ne  saisiront  pas  aussi  vite  l’ensemble 
du  modèle  ; il  leur  faudra  même  un  certain 
effort  pour  percevoir  distinctement  les  détails 
de  l’épreuve. 

Les  diverses  préparations  des  épreuves  néga- 
tives des  portraits  pour  stéréoscope  sont  les 
mêmes  que  celles  indiquées  pour  le  collodion 
humide.  Les  vues,  paysages  et  monuments  de- 
mandent au  contraire  des  préparations  spé- 
ciales, telles  que  celles  au  collodion  sec  et 
albumine,  et  pour  lesquelles  nous  renvoyons  le 
lecteur  au  cbap.  25,  traitant  de  la  composi- 
tion et  de  l’emploi  de  ces  deux  produits. 

Au  moyen  de  glaces  recouvertes  de  collodion, 
albumine  et  sensibilisées,  décrites  au  cbap.  25, 
on  peut  obtenir  des  épreuves  directes  sur 
verre  pour  stéréoscopes,  et  au  moyen  d’un  cli- 
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ché  négatif  stéréoscopique,  en  agissant  de  la 
manière  suivante  : 

On  prend  l’épreuve  négative  pour  stéréoscope, 
soit  portrait,  soit  dessin,  et  la  plaçant  dans 
un  châssis-presse  servant  au  tirage  des  positifs 
sur  papier,  son  côté  collodionné  faisant  face  à 
l’opérateur,  on  pose  la  glace  albuminée  et  sensi- 
bilisée également  par  son  côté  collodionné  sur 
l’épreuve  négative,  de  sorte  que  les  deux  glaces 
se  touchent  chacune  par  la  face  ayant  reçu  le 
collodion  ; le  tout  ainsi  disposé,  on  expose  le 
châssis-presse  à la  lumière  comme  pour  les 
épreuves  sur  papier. 

Au  bout  de  quelques  secondes  d’exposition, 
l’épreuve  étant  venue,  on  retire  la  glace  albu- 
minée du  châssis,  pour  la  porter  dans  le  cabinet 
noir,  où  on  la  développe  et  on  la  fixe  au  moyen 
des  agents  révélateurs  et  fixateurs  indiqués  au 
chapitre  25,  à l’article  du  développement  de 
l’épreuve  sur  collodion  albumine. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  on  com- 
prend facilement  qu’avec  le  cliché  négatif  sté- 
réoscope, on  pourra  obtenir  autant  d’épreuves 
positives  qu’on  en  voudra  en  posant  successive- 
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ment  ce  cliché  négatif  sur  d’autres  glaces  albu- 
minées. 

Le  stéréoscope,  dont  chacun  connaît  les  mer- 
veilleux effets,  se  compose  d’une  boîte  en  forme 
de  pyramide,  plus  large  en  bas  qu’en  haut, 
ayant  de  IL  à 15  centimètres  de  hauteur.  La 
partie  supérieure  porte  deux  tubes  ou  lentilles 
éloignés  l’un  de  l’autre  de  l’écartement  qui 
existe  ordinairement  entre  les  deux  yeux,  c’est- 
à-dire  de  65  à 70  millimètres  environ.  La  partie 
inférieure  de  la  boîte  est  percée  et  recouverte 
par  un  verre  dépoli  ; dans  cette  même  partie  et 
des  deux  côtés  de  l’instrument  existe  une  rai- 
nure dans  laquelle  on  glisse  les  épreuves  qui  y 
sont  retenues  par  un  petit  crochet,  lequel  les 
empêche  aussi  de  retomber. 

La  face  supérieure  de  la  boîte  est  munie 
d’une  petite  porte  ouvrant  à charnières,  qui 
donne  passage  à la  lumière  lorsque  les  épreuves 
qu’on  met  dans  la  rainure  sont  encadrées  dans 
des  passe-partout  opaques  ; les  derniers  pour 
ce  genre  d’épreuves  sont  doubles;  chaque  por- 
trait ou  dessin  répété  deux  fois  se  place  dans 
chacune  des  ouvertures.  Pour  les  épreuves  sur 
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verre,  on  se  borne  à recouvrir  le  côté  du  por- 
trait d’un  autre  verre,  lequel  est  dépoli  et  très- 
mince  ; ce  dernier  adhère  à l’épreuve  au  moyen 
de  bandes  de  papier  collées  sur  leurs  bords;  le 
tout  ainsi  disposé,  on  obtient  des  portraits  ou 
dessins  transparents  qui  se  voient  très-bien  à 
travers  la  glace  dépolie  du  stéréoscope;  dans  ce 
cas  la  porte  donnant  la  lumière  devient  tout-à- 
fait  inutile,  on  doit  même  la  refermer  pour  éviter 
l’influence  des  rayons  lumineux  qui  affaiblissent 
la  transparence  de  l’épreuve,  et  la  rendent 
confuse  en  regardant  dans  les  lentilles. 


* 

. 


CHAPITRE  XIX. 


Verre  et  toile.  — Positifs  directs  sur  collodiou. 


Les  diverses  préparations  relatives  au  positif 
direct  sur  collodion,  autrement  dit  portrait  sur 
verre,  sont  les  mêmes  que  pour  le  négatif,  sauf 
quelques  modifications  que  nous  allons  signa- 
ler. 

Le  collodion  servant  pour  les  épreuves  néga- 
tives peut  également  servir  pour  les  épreuves 
positives;  si,  au  contraire,  on  veut  transporter 
le  collodion  sur  toile,  il  sera  nécessaire  de  le 
rendre  un  peu  plus  épais,  ce  qui  se  fait  en  aug- 
mentant la  proportion  de  coton  azotique  qui 
est  une  des  bases  de  sa  composition. 

Ainsi  fait,  ce  collodion  peut  aussi  servir  pour 
le  positif  sur  verre  ; cependant,  on  doit  y ajou- 
ter, comme  nous  le  verrons  au  chapitre  spécial 
traitant  de  la  composition  des  divers  collodions, 
3 ou  4 gouttes  de  liqueur  d’iode,  par  flacon  de 
3 ou  400  grammes. 


15 


— 226  — 

Le  bain  sensibilisateur  pour  les  portraits  sur 
verre  et  les  transports  sur  toile  doit  être  fait 
dans  les  proportions  de  9 à 10  grammes  nitrate 
d’argent  pour  100  grammes  eau  distillée. 

Le  temps  d’exposition  à la  lumière,  pour  ces 
deux  genres  de  portraits,  est  beaucoup  moins 
long  que  celui  nécessaire  pour  l’épreuve  néga- 
tive ; car  il  ne  s’agit  plus  d’obtenir  des  détails 
» par  transparence,  mais  bien  des  lumières  et  des 
demi-teintes,  les  autres  devant  rester  entière- 
ment transparentes. 

Le  développement  de  l’image  positive  se  fait 
avec  la  solution  suivante  : 

Eau 1,000  grammes. 

Sulfate  de  fer. 50  — 

Acide  acétique 50  — 

Acide  sulfurique 5 — 

Ces  proportions  sont  les  mêmes  que  pour  le 
bain  servant  au  développement  des  épreuves 
négatives,  sauf  l’addition  de  l’acide  sulfurique; 
ce  dernier  a pour  résultat  de  détacher  les  blancs 
et  des  noirs  de  l’épreuve  positive,  en  leur  don- 
nant plus  de  relief  et  de  douceur. 


La  solution  se  verse  sur  la  glace  et  doit  y être 
maintenue,  jusqu’à  ce  que  le  portrait  soit  en- 
tièrement sorti;  on  lave  ensuite  à grande  eau  et 
on  fixe  l’épreuve  avec  la  solution  ci-dessous  : 


Eau  distillée 100  grammes. 

Cyanure  de  potassium. 3 — 


Lorsque  le  portrait  est  terminé,  on  applique, 
à l’opposé  du  collodion , une  feuille  de  papier 
noir  mat,  pour  faire  ressortir  tous  les  détails  du 
positif. 

Quand  on  veut  donner  à ce  dernier  un  ton 
mat  et  blanc , après  avoir  lavé  l’épreuve  et  l’a- 
voir mise  sur  un  trépied,  on  met  dans  un  verre 
d’eau  quelques  gouttes  de  bichlorure  de  mer- 
cure; le  mélange  fait,  on  verse  cette  solution 
sur  la  couche  de  coflodion,  de  manière  à l’en 
recouvrir  entièrement.  Lorsque  l’épreuve  a pris 
le  ton  convenable,  on  arrête  l’effet  du  produit 
en  lavant  à grande  eau. 

Cependant,  nous  engageons  à supprimer  cette 
opération,  d’autant  plus  que  la  teinte  que  l’on 
donne  au  portrait,  par  ce  moyen,  plaît  généra- 


lement  peu  ; de  plus,  l’emploi  du  biclilorure  de 
mercure  est  assez  dangereux. 


Transport  du  collodion  sur  toile  cirée 
ou  papier  gélatine. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  épreuves  des- 
tinées à être  transportées  sur  toile  ou  papier 
gélatiné  doivent  être  faites  avec  un  collodion 
plus  tenace  ; sauf  cette  différence,  les  opérations 
sont  les  mêmes  que  pour  le  positif  sur  verre. 

Pour  transporter  la  couche  de  collodion,  après 
l’avoir  bien  lavée,  on  taille  un  morceau  de 
belle  toile  cirée,  de  la  grandeur  du  portrait,  et 
2 millimètres  moins  grand  sur  tous  ses  côtés 
que  la  surface  de  la  glace.  Étant  coupé  de  la 
grandeur  voulue,  on  passe  trois  ou  quatre  fois 
ce  morceau  de  toile  sur  une  lampe  à alcool,  afin 
de  le  mieux  faire  adhérer  à la  couche  de  collo- 
dion ; on  prend  alors  le  cliché  encore  mouillé, 
et  le  posant  horizontalement  sur  une  table,  on 
applique  la  partie  inférieure  de  la  toile,  près  du 

r 

bord  de  la  glace  ; on  abaisse  lentement  la  toile  de 
manière  à refouler  l’eau,  pour  qu’il  n’en  reste 
aucune  goutte  entre  la  couche  de  collodion  et  la 
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toile.  Cetle  dernière,  étant  complètement  abais- 
sée, on  presse  dessus,  de  manière  à faire  sortir 
le  liquide  qui  aurait  pu  rester  et  former  des 
taches  entre  les  deux  corps  ; cette  précaution 
prise,  on  détache  le  collodion  sur  tous  les  bords 
de  la  glace  en  le  ramenant  sur  ceux  de  la  toile, 
que  l’on  soulève  ensuite,  et  à laquelle  la  couche 
de  collodion  a presque  toujours  parfaitement 
adhéré. 

Le  portrait  ainsi  terminé , on  l’accroche  par 
.un  de  ses  angles  à une  épingle,  pour  le  faire 
sécher. 

Pour  enlever  la  couche  de  collodion  avec 
plus  de  sécurité,  on  peut  encore  immerger  l’é- 
preuve dans  un  bain  ainsi  composé  : 

Eau 100  grammes. 

Acide  sulfurique 5 — 

Après  avoir  laissé  la  glace  5 ou  6 minutes 
dans  cette  solution,  on  la  retire  pour  la  laver  à 
grande  eau  ; après  quoi,  on  procède  au  trans- 
port, comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Lorsqu’il  s’agit  du  transport  sur  papier  géla- 
tiné,  cette  dernière  préparation  est  complète- 
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ment  inutile;*  le  collodion  adhère  tellement  à la 
gélatine,  que  souvent  il  est  inutile  de  renverser 
le  collodion  des  contours  de  la  glace  sur  le  pa- 
pier gélatiné. 

Voici  comment  se  fait  cette  opération  : après 
avoir  coupé  la  feuille  gélatinée  de  la  grandeur 
voulue  et  l’avoir  couverte  d’une  petite  quantité 
d’eau,  on  la  pose  sur  la  couche  de  collodion,  de 
la  même  manière  que  pour  la  toile  ; la  petite 
quantité  d’eau,  en  détrempant  légèrement  la 
gélatine , a pour  résultat  de  la  faire  adhérer 
plus  parfaitement  au  collodion  ; cependant  on 
doit  s’assurer  qu’il  n’en  reste  aucune  goutte, 
dans  le  cas  contraire,  on  les  ferait  disparaître 
par  la  pression.  Cette  opération  faite,  on  enlève 
le  collodion  qui , ayant  fait  corps  avec  la  géla- 
tine, s’enlève  avec  facilité. 


CHAPITRE  XX. 


Composition  (lu  coton-poudre. 

La  préparation  du  coton-poudre  est  une  des 
plus  essentielles  de  la  photographie  : sa  mau- 
vaise composition  produit  toujours  des  pertur- 
bations difficiles  à surmonter. 

Pour  le  faire  on  met  dans  un  vase  en  porce- 
laine ou  en  verre  fermant  hermétiquement 
àl’aide  d’un  couvercle  lesproduits  dont  les  pro- 
portions suivent  : 

Azotate  de  potasse  en  poudre,  ou 


salpêtre 300  grammes. 

Acide  sulfurique  à 66° 600  — 


On  agite  le  tout  pendant  quinze  à vingt  mi- 
nutes avec  une  baguette  en  verre.  Quand  la 
masse  présente  une  bouillie  claire,  ce  qui  a 
lieu  lorsque  le  mélange  est  presque  refroidi, 
on  plonge  dedans  12  grammes  de  coton  bien 
cardé,  lequel  ne  doit  être  mis  dans  la  solution 
que  par  petites  portions,  et  en  ayant  soin  d’agiter 
le  liquide  avec  la  baguette,  pour  que  toutes  les 
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parties  du  coton  soient  bien  imprégnées  et  ne 
laissent  aucune  bulle  entre  les  fibres  : après 
avoir  reconnu  que  le  mélange  est  fait  dans  de 
bonnes  conditions,  on  laisse  réagir  vingt  à qua- 
rante minutes  à peu  près,  en  ayant  soin  de 
recouvrir  le  vase;  ce  temps  écoulé,  on  enlève  le 
coton  de  la  solution,  pour  le  plonger  dans  un 
vase  plein  d’eau,  laquelle  doit  être  renouvelée 
sept  à huit  fois  au  moins,  c’est-à-dire  jusqu’à 
ce  que  le  sel  de  potasse  ait  complètement  dis- 
paru : on  reconnaît  que  le  lavage  est  suffisant 
lorsque  l’eau  ne  rougit  plus  le  papier  tourne- 
sol. Le  dernier  de  ces  lavages  doit  être  fait  à 
l’eau  distillée. 

Pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau,  on  presse 
le  coton  avec  les  doigts,  on  l’étend  ensuite  à l’air 
libre  en  ayant  soin  de  bien  écarter  les  fibres 
pour  que  l’air  pénètre  facilement  dans  la  masse; 
il  faut  aussi  le  recouvrir  de  papier  de  soie  pour 
éviter  la  poussière,  et  lorsqu’il  est  bien  sec,  on 
le  renferme  dans  un  flacon  bouchant  herméti- 
quement. 

Il  faut  apporter  un  soin  tout  particulier  dans 
le  choix  du  coton  et  en  extraire  les  petites  pelu- 


» 
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ches  noires  ou  autres  matières  qui  pourraient 
s’y  trouver:  on  doit  surtout  se  procurer  de  l’acide 
sulfurique  très-pur,  les  insuccès  dépendant  fort 
souvent  de  la  mauvaise  qualité  de  ce  produit. 

Le  coton  préparé  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d’indiquer  est  bon  à être  dissous 
dans  le  mélange  d’éther  et  d’alcool  servant  à 
faire  le  collodion  normal. 

La  préparation  du  coton-poudre  étant  très- 
dangereuse,  nous  ne  saurions  recommander 
une  trop  grande  attention  ; il  est  môme  bon, 
lorsqu’on  le  peut,  de  faire  cette  composition  à 
l’air  libre,  ou  tout  au  moins  dans  un  apparte- 
ment dont  les  fenêtres  sont  ouvertes. 


. 

. 

.....  . . ' 
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CHAPITRE  XXI. 


Collodion  normal. 


Coton  azotique 14  grammes. 

Alcool  à 40°. 600  — 

Éther  rectifié 1,400  — 

Nous  ferons  observer  que  les  quantités  d’éther 
et  d’alcool  sont  mesurées  dans  un  verre  gradué 
ou  éprouvette,  et  non  au  poids,  ce  qui  ferait 
une  grande  différence  avec  les  proportions  in- 
diquées et  particulièrement  avec  l’éther  qui  est 
beaucoup  plus  léger  que  les  autres  produits  ; si 
on  voulait  opérer  au  poids,  il  serait  utile,  avant 
tout,  d’en  établir  la  différence,  laquelle  est  à 
peu  près  de  30  pour  0/0  p.  l’éther. 

Toutes  les  proportions  que  nous  allons  don- 
ner, relatives  à la  composition  des  liqueurs 
sensibilisées  et  des  divers  collodions,  seront 
donc  mesurées  à l’éprouvette  ou  verre  gradué  et 
non  au  poids. 

Pour  mélanger  les  trois  produits  ci-dessus  on 
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opère  ainsi.  Mettre  dans  un  flacon  à large  gou- 
lot bouchant  à l’émeri  les  14  grammes  coton 
azotique;  verser  dans  les  600 grammes  d’alcool, 
avant  de  les  mélanger  au  coton  azotique,  sept  à 
huit  gouttes  seulement  d’ammoniaque  liquide 
très-pur;  ce  mélange  fait  remuer  fortement  pen- 
dant quelques  secondes.  Ce  dernier  produit  a 
pour  résultat  de  donner  plus  de  limpidité  au 
collodion  lorsque  tous  les  produits  nommés  plus 
haut  sont  mélangés  ; nous-mêmes  avons  tou- 
jours obten  u de  bons  résultats  avec  cette  addition . 
L’alcool  étant  préparé  comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  mélanger  au  coton  azotique  en  divisant 
les  600  grammes  que  comporte  la  solution  en 
trois  ou  quatre  parties.  Chaque  fois  que  l’on 
verse  une  de  ces  parties  dans  le  flacon,  remuer 
vivement  pendant  cinq  ou  six  minutes,  afin  que 
lesfibresdu  coton  shmprègnentde  liquide  ; lever- 
sementtotaldel’alcool  étantfait,  agiterfortement 
ce  liquide  pendant  huit  à dix  minutes  avant  d’y 
ajouter  les  1,400  grammes  d’éther,  divisés  éga- 
lement par  portions  de  2 à 300  grammes,  et  en  re- 
muant vivement  chaque  fois  que  l’on  ajoute  une 
de  ces  portions  à la  solu  tion  d’alcool  et  de  coton  : la 
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totalité  de  l’cther  étant  mélangée,  remuer  le  fla- 
con contenant  alors  les  différentes  proportions 
des  trois  produits  réunis,  pendant  dix  à quinze 
minutes,  pour  que  la  dissolution  soit  parfaite  et 
le  collodion  plus  limpide. 

Laisser  reposer  pendant  quarante-huit  heures: 
ce  temps  expiré,  on  décantera  dans  un  autre  fla- 
con. En  agissant  ainsi  on  sera  certain  d’avoir  un 
collodion  pur  et  clair  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  le  filtrer. 

Toutes  ces  conditions  étant  remplies,  le  col- 
lodion sera  prêt  à être  sensibilisé. 


CHAPITRE  XXII. 


Liqueurs  sensibilisatrices. 

Pour  les  iodures  et  bromures,  difficiles  à dis- 
soudre, des  différentes  liqueurs  dont  nous  allons 
donner  la  composition,  on  les  met  dans  un 
mortier,  et  à l’aide  du  pilon  on  les  écrase,  en 
versant,  au  fur  et  à mesure  de  leur  dissolution, 
la  proportion  d’alcool  dont  elles  se  composent. 


lre  Liqueur.  Iodure  d’ammoniaque — 50  grammes. 

Alcool  à 40°  rectifié 500  — 


Mettre  dans  un  flacon  les  iodures,  ajouter  la 
totalité  d’alcool,  remuer  jusqu’à  parfaite  disso- 
lution et  filtrer  ensuite  au  papier  blanc. 


2e  Liqueur.  Iodure  de  cadmium 50  grammes. 

Alcool  à 40°  rectifié 250  — 

faire  dissoudre  et  filtrer. 

3e  Liqueur.  Bromure  d’ammoniaque. . . 20  — 

Alcool  à 40® 500  — 


faire  dissoudre  et  filtrer. 
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4e  Liqueur.  Bromure  de  cadmium 20  — 

Alcool  à 40° 100  — 

faire  dissoudre  et  filtrer, 

5e  Liqueur.  Iodure  de  potassium 50  — 

Alcool  à 40° 1,250  — 

faire  dissoudre  et  filtrer. 

6e  Liqueur.  Bromure  de  potassium. ...  25  — » 

Alcool  à 40° 750  — 

faire  dissoudre  et  filtrer. 


On  peut  encore  se  servir  d’iodure  et  de 
bromure  de  zinc;  cependant  les  iodures  et 
bromures  de  cadmium  et  d’ammoniaque  nous 
ont  toujours  paru  préférables. 

Ayant  les  six  flacons  de  liqueurs  sensibilisa- 
trices et  le  flacon  décanté  de  collodion  normal, 
on  peut,  à volonté,  faire  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  collodion  photographique. 


CHAPITRE  XXIII. 


Collotiion  photographique. 

Une  des  conditions  principales  pour  obtenir 
une  bonne  épreuve  est  d’avoir  un  collodion 
stable  et  qui  n’apporte  aucune  perturbation 
dans  les  bains  de  nitrate  d’argent. 

En  suivant  les  indications  données  au  chapitre 
de  la  sensibilisation  de  la  glace,  sur  la  tempé- 
rature à établir  dans  les  ateliers  où  se  font  les 
différentes  manipulations,  et  en  nous  servant 
des  deux  formules  de  collodion  indiquées  ci- 
dessous,  nous  avons  toujours  bien  réussi. 

Formule  n°  1. 

Collodion  normal 2,000  grammes. 

Liqueur  d’ iodure  de  cadmium  30  gr.,  contenant  6 gr.  iodure 
du  même. 

Liqueur  d’iodure  d’ammoniaque  60  g.,  id.  6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  de  cadmium  10  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  d’ammoniaque  50  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 
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Tous  ces  produits  mélangés,  agiter  vivement 
le  flacon  pendant  quelques  minutes. 

Laisser  reposer  24  heures,  et  décanter  dans 
les  petits  flacons  servant  au  collodionnage  des 
glaces;  le  faible  dépôt  du  grand  bacon  doit  être 
jeté.  Le  collodion  ainsi  préparé  gagne  en  qua- 
lité pendant  quelque  temps.  Nous  en  avons 
conservé  pendant  plusieurs  mois. 

Le  collodion  de  cette  formule  donne  beaucoup 
de  détails  et  de  fouillés  à l’épreuve  négative. 

Formule  n°  2. 

Collodion  normal 2,000  grammes, 

Liqueur  d’iodure  d’ammoniaque  60g.,  contenante  g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  d’iodure  de  potassium  150  g.,  id.  6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  d’ammoniaque  50  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  de  potassium  60  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 

Pour  cette  formule,  laisser  également  reposer 
il  heures  et  décanter. 

En  hiver,  on  peut  employer  un  peu  plus 
d’iodure  et  un  peu  moins  en  été;  l’expérience  in- 


diquera,  du  reste,  la  proportion  nécessaire,  va- 
riant suivant  la  température  de  la  saison,  l’état 
de  l’atmosphère  et  le  climat  du  pays  où  l’on  opère. 

On  peut  aussi,  dans  certains  cas,  ajouter  au 
collodion  ioduré,  dit  photographique,  quelques 
gouttes  de  liqueur  d’iode  très-pur.  Nous  nous 
sommes  toujours  très-bien  trouvé  de  cette  addi- 
tion, qu’il  ne  faut  cependant  pas  exagérer.  Nous 
en  mettons  ordinairement  de  8 à 10  gouttes  pour 
un  flacon  de  2,000  grammes. 

Formule  pour  le  collodion  servant  à faire  les  positifs 
sur  verre. 

Collodion  normal 2,000  grammes. 

Liqueur  d’iodure  de  cadmium  30  g.,  contenant  6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  d'iodure  d’ammoniaque  60  g.,  id.  6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  de  cadmium  10  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  d’ammoniaque  50  g.,  id.  2 g.  bromure 
du  même. 

Ajouter  à cette  composition  5 à 8 gouttes  en- 
viron de  liqueur  d’iode. 

Après  un  repos  de  24  heures,  décanter. 
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Collodion  positif  pour  les  transports  sur  papier  gélatiné 
et  toile  cirée. 

Ajouter  au  collodion  normal  servant  pour 
les  négatifs,  1 gramme  à 1 gramme  1/2  de  coton 
azotique,  en  plus,  pour  1,000  grammes  de  collo- 
dion normal. 


Formule. 

Collodion  normal. ....  2,000  grammes. 

Liqueur  d’iodure  de  cadmium  30  g., contenant 6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  d’iodure  d'ammoniaque  60  g.,  id.  6 g.  iodure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  de  cadmium  10g.,  id.  Ig.  bromure 
du  même. 

Liqueur  de  bromure  d’ammoniaque  50  g.,  id.  1 g.  bromure 
du  même. 

Ajouter  également  5 à 8 gouttes  liqueur  d’iode. 

Laisser  reposer  2-4  heures  et  décanter. 

L’opérateur,  en  faisant  ces  diverses  formules 
de  collodion,  ainsi  que  celles  des  liqueurs  sensi- 
bilisatrices, devra  conserver  la  proportion  de 
chacun  des  produits  dont  elles  se  composent. 


CHAPITRE  XXIV. 


Composition  du  nitrate  ou  «le  l’azotate  d’argent. 

Pour  faire  cette  composition,  on  met  dans  une 
capsule  en  porcelaine  les  produits  suivants  avec 
les  proportions  indiquées  pour  chacun  d’eux. 

Eau  distillée 300  grammes. 

Acide  nitrique  pur 1,200  — 

Argent  au  1000/1000es 750  — 

Le  tout  mélangé,  on  chauffe  la  solution  au 
bain-marie.  Si  les  vapeurs  jaunâtres  qui  se  dé- 
gagent par  le  chauffage  cessent  avant  que  l’ar- 
gent ne  soit  entièrement  fondu,  on  décante  le 
liquide  dans  une  autre  capsule  ou  une  assiette 
en  porcelaine  qu’on  aura  chauffée  à l’avance. 
Le  liquide  étant  décanté,  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d’acide  nitrique  et  d’eau  distillée 
dans  la  portion  d’argent  restant  à dissoudre. 
Lorsque  la  dissolution  est  complète  et  que  les 
vapeurs  jaunâtres  cessent  de  nouveau,  on  remet 
le  premier  argent  dissous  avec  celui  resté  dans 
la  capsule  toujours  chauffée  au  bain-marie. 
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L’argent  vierge,  quelle  que  soit  sa  pureté,  con- 
tient toujours  un  ou  deux  millièmes  de  cuivre, 
lequel  est  encore  mélangé  avec  le  nitrate  d’argent 
après  l’opération  que  nous  venons  de  décrire. 
Pour  l’en  extraire  on  continue  à chauffer  légè- 
rement au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  le  nitrate 
soit  sec;  on  place  alors  la  capsule  directemen 
sur  le  feu,  la  matière  fond,  noircit  par  l’effet  de< 
l’alliage  de  cuivre;  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
annoncent  que  l’azotate  de  cuivre  se  décompose. 
Chauffer  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  fondue  et 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  roussâtres. 

Éviter  de  chauffer  à une  température  trop 
élevée,  ce  qui  occasionnerait  décomposition  et 
perte  d’une  partie  de  l’azotate  d’argent. 

Pour  s’assurer  si  l’azotate  de  cuivre  est  bien 
décomposé,  à l’aide  d’une  baguette  en  verre,  on 
prend  une  parcelle  de  la  matière  liquide  que 
l’on  délaye  dans  quelques  gouttes  d’eau  addi- 
tionnées de  la  même  quantité  environ  d’ammo- 
niaque. Si  la  parcelle  ne  se  colore  pas  en  bleu 
sous  l’influence  de  cette  petite  solution,  ce  sera 
l’indice  qu’il  ne  reste  plus  d’azotate  de  cuivre 
dans  l’argent,  la  chaleur  l’ayant  entièrement 
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décomposé  : on  verse  alors  le  liquide  dans  une 
capsule  et  on  laisse  refroidir. 

Etant  refroidie,  la  masse  d’argent  contient 
encore  de  l'oxyde’ de  cuivre  en  poudre  noire. 
Pour  l’en  débarrasser  et  obtenir  l’azotate  d’argent 
blanc,  on  ajoute  à cette  masse  1 litre  d’eau  dis- 
tillée ; la  dissolution  faite,  on  la  filtre  au  papier 
blanc,  de  sorte  que  l’oxyde  de  cuivre  reste  dans 
le  papier  à filtrer. 

Le  filtrage  terminé,  on  remet  le  liquide  dans 
la  capsule,  après  l’avoir  nettoyée,  puis,  on 
chauffe  de  nouveau  jusqu’à  complète  cristallisa- 
tion ; si  on  veut  obtenir  l’argent  fondu,  il  faudra 
chauffer  jusqu’au  degré  de  fusion,  dont  le  pro- 
duit ou  azotate  sera  mis  dans  une  autre  capsule 
ou  dans  une  assiette  en  porcelaine. 
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CHAPITRE  XXV. 


Composition  du  chlorure  d’or. 


Mettre  dans  une  capsule  : 

Acide  nitrique 

Acide  chlorhydrique 

Or  laminé 


300  — 

100  — 


100  grammes. 


Chauffer  légèrement  jusqu’à  ce  que  l’or  soit 
dissous:  s’il  reste  du  liquide  en  excès,  conti- 
nuer de  chauffer  très-légèrement  jusqu’à  ce  qu’il 
n’en  reste  plus  que  200  grammes  environ;  on 
laisse  alors  refroidir  cette  quantité,  qui  forme 
une  masse,  laquelle  se  divise  aussitôt  en  beaux 
cristaux  jaune-clair,  qui  ne  sont  autres  que  du 
perchlorure  d’or  acide,  autrement  dit  chlorure 
d’or,  dont  on  se  sert  en  photographie,  et  qui  est 
très-soluble  dans  l’eau. 

On  doit  se  garder  de  chauffer  trop  longtemps  : 
le  perchlorure  d’or,  dégageant  trop  de  chlore  et 
d’acide,  formerait  une  masse  brune  en  se  trans- 
formant en  proto-chlorure  d’or,  lequel  est  inso- 
luble dans  l’eau. 
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Si  on  se  trouvait  dans  des  endroits  où  on  ne 
peut  trouver  l’or  laminé,  on  pourrait  le  rem- 
placer par  la  monnaie  d’or  française,  qui  est 
généralement  très-pure;  on  agirait  alors,  pour  sa 
dissolution,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Nous  engageons,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
recommander,  surtout  aux  commençants,  d’a- 
cheter les  produits  des  maisons  spéciales  et  de 
confiance  qui  s’occupent  principalement  des 
combinaisons  chimiques  ayant  trait  à la  photo- 
graphie. En  agissant  ainsi,  on  sera  sûr  d’avoir 
des  compositions  bien  faites  et  par  des  personnes 
exercées,  aptes  à reconnaître  de  suite  le  plus  ou 
moins  de  pureté  des  produits  qu’elles  emploient. 
La  grande  quantité  de  ces  compositions  que  font 
les  chimistes  spéciaux  les  met  aussi  à même  de 
mieux  faire  qu’une  personne  qui  n’agit  qu’avec 
de  petites  proportions,  et  souvent  sans  les  ins- 
truments nécessaires. 


CHAPITRE  XXVI. 


Traitement  des  résidus  d’argent. 


Pour  obtenir  l’argent  métallique  que  con- 
tiennent ces  résidus,  opérer  ainsi  : 

Après  les  avoir  mis  dans  un  bocal  ou  un  vase 
quelconque,  on  y verse,  soit  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à saturation,  soit  de  l’acide 
chlorhydrique,  que  l’on  verse  par  petites  quan- 
tités, et  en  remuant  le  liquide,  pour  donner  plus 
d’action  au  produit  précipitant  l’argent.  Pour 
s’assurer  si  ce  dernier  est  précipité,  on  laisse 
reposer,  jusqu’à  ce  que  la  surface  du  liquide, 
troublée  d’abord  par  les  agents  chimiques,  soit 
redevenue  limpide;  puis,  versant  de  nouveau 
quelques  gouttes  du  produit  dont  on  s’est  déjà 
servi,  chlorure  de  sodium  ou  acide  chlorhy- 
drique, si  cette  nouvelle  addition  ne  trouble 
plus  l’eau,  c’est  que  l’action  sera  terminée  . 

Lorsque  les  résidus  qu’on  doit  traiter  renfer- 
ment du  sulfate  de  fer,  de  l’iiyposulfite  de  soude 
et  du  cyanure  de  potassium,  on  devra  employer 
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le  chlorure  de  sodium,  ce  produit  ne  précipi- 
tant que  le  chlorure  d’argent. 

Le  précipité  terminé,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  on  laisse  reposer  jusqu’à  ce  que  tout 
le  chlorure  d’argent  formé  par  la  précipitation 
soit  déposé  au  fond  du  vase  ; on  décante  alors 
avec  précaution,  et  on  lave  ensuite  le  chlorure  à 
plusieurs  eaux,  en  faisant  reposer,  à chacun  de 
ces  lavages,  pour  décanter  de  nouveau. 

Lorsque  les  lavages  sont  finis,  on  met  le  chlo- 
rure d’argent  dans  un  petit  bocal,  en  y ajoutant 
deux  fois  environ  d’eau  distillée  à 10  ou  12 
p.  c/o  d’acide  sulfurique;  dans  cette  eau,  on  jette 
aussi  quelques  fragments  de  zinc,  et  le  lende- 
main, par  cette  dernière  addition,  le  tout  s’est 
transformé  en  chlorure  de  zinc  et  en  argent  mé- 
tallique en  poudre  grise. 

Pour  s’assurer  si  tout  le  chlorure  d’argent  a été 
réduit  en  argent  métallique,  on  lave  d’abord  à 
l’eau  distillée  une  petite  partie  de  l’argent  en 
poudre,  sur  un  filtre,  puis  ensuite  à l’ammo- 
niaque liquide;  dans  ce  cas,  si  le  chlorure  n’est 
pas  entièrement  réduit,  ce  qu’il  en  reste  se  dis- 
sout aussitôt  sous  l’action  de  ce  dernier  produit. 
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On  précipite  ce  reste  en  saturant  à l’acide  ni- 
trique. 

Cette  dernière  opération  faite,  il  faut  placer 
la  poudre  d’argent  sur  un  filtre  et  la  laver  à plu- 
sieurs reprises  à l’eau  bouillante,  on  termine 
ce  lavage  à l’eau  distillée;  après  quoi,  on  fait 
sécher  dans  une  capsule  jusqu’à  ce  que  la  poudre 
rougisse,  laquelle,  ainsi  traitée,  peut  être  em- 
ployée de  nouveau  pour  faire  le  nitrate  d’argent. 

Pour  traiter  les  papiers  sensibilisés  on  les  fait 
immerger,  en  les  pressurant  pendant  vingt- 
quatre  heures  environ  dans  de  l’eau  ordinaire, 
à laquelle  ils  cèdent  l’argent  qu’ils  contiennent, 
lequel  se  précipite  avec  les  mêmes  produits  et 
de  la  même  manière  que  celle  déjà  décrite. 


* 


■ 

’ 


« 


i 


CHAPITRE  XXVII. 

Procédés  pour  paysages,  vues  et  monuments 
au  collodion  humide,  collodion  sec 
et  collodion  albuminé. 

Quand  on  veut  prendre  une  vue,  paysage  ou 
monument  avec  le  collodion  humide,  il  est  né- 
cessaire d’avoir  à sa  disposition  tous  les  produits 
et  accessoires  nécessités  par  les  diverses  opéra- 
tions du  portrait  sur  verre;  on  devra  aussi  avoir 
une  toile  noire,  que  l’on  disposera  en  forme  de 
tente,  faisant  bien  joindre  les  ouvertures,  afin 
d’éviter  les  rayons  de  lumière  : on  peut  encore 
se  faire  un  petit  cabinet  avec  des  planches 
minces,  s’ajustant  facilement  et  noircies  dans 
leur  intérieur. 

Assez  souvent,  lorsqu’on  est  près  d’une  habi- 
tation , on  se  fait  prêter  une  petite  pièce  que 
l’on  a bientôt  mise  en  état  de  servir,  à l’aide  de 
quelques  petits  rideaux  avec  lesquels  on  ferme 
les  ouvertures  par  lesquellespénètre  la  lumière. 

Certains  artistes  paysagistes  possèdent  des 
voitures  disposées  en  compartiments,  d’après  le 
besoin  des  diverses  opérations. 
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Lorsqu’il  s’agit  de  reproduire  un  paysage  ou 
vue,  certaines  lumières  sont  préférables;  par  un 
soleil  ardent  les  oppositions  seront  trop  pro- 
noncées ; les  parties  claires , éclairées  par  les 
rayons,  auront  trop  de  pose,  tandis  que  les  om- 
bres seront  à peine  marquées.  Il  est  toujours 
mieux  de  choisir  une  lumière  douce,  par  exem- 
ple, lorsque  le  temps  est  couvert  de  légers 
nuages;  par  une  journée  où  le  soleil  brillera 
continuellement,  pour  bien  réussir,  on  devra 
attendre  l’heure  où  il  n’éclairera  plus  directe- 
ment la  partie  du  monument  ou  de  l’objet  que 
l’on  veut  reproduire. 

Si  la  vue  que  l’on  veut  faire  présente  par  elle- 
même  des  oppositions  trop  grandes,  c’est-à-dire 
si  ces  différentes  teintes  sont  composées  de  par- 
ties foncées,  de  couleurs  s’obtenant  difficilement 
en  photographie  et  de  parties  claires,  le  moyen 
d’obtenir  un  bon  résultat  sera  d’attendre  l’heure 
du  jour  où  les  parties  sombres  se  trouveront  le 
plus  vivement  éclairées,  et  par  contre  les  clairs 
plus  ombrés,  ou  bien  encore  on  attendra  que  le 
temps  soit  couvert. 
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Les  vues  tirées  par  un  temps  obscur  peuvent 
être  prises  n’importe  à quel  point  de  l’horizon 
se  trouve  le  soleil. 

Dans  les  différents  cas  de  lumière  que  nous 
avons  décrits  plus  haut,  il  est  utile  de  se  con- 
struire une  espèce  d’entonnoir  doublé  de  velours 
et  construit  de  façon  à arrêter  les  rayons  du  so- 
leil qui  viendraient  frapper  dans  l’objectif. 

Avec  le  collodion  humide,  les  oppositions  sont 
souvent  trop  prononcées  ; les  détails  dans  les 
ombres  sont  durs  et  sans  finesse. 

Avec  le  collodion  sec  ou  albuminé,  on  obtient 
au  contraire  beaucoup  de  finesse  et  de  détails 
dans  toutes  les  parties  de  l’épreuve  ; nous  par- 
lerons plus  loin  de  ces  deux  préparations,  de- 
vant indiquer,  pour  le  moment,  la  partie  optique 
regardant  spécialement  les  vues  et  paysages. 

L’objectif  pour  vues  est  susceptible  de  chan- 
gements dans  ses  lentilles,  suivant  l’éloigne- 
ment ou  le  rapprochement  des  objets  qu’il  doit 
reproduire;  l’objectif  pour  portrait,  lui,  est  à 
trop  court  foyer,  et  la  forme  convexe  et  bi-con- 
vexe  de  ses  verres  ne  permet  pas  d’obtenir  le 
foyer  sur  tous  les  plans. 
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Cependant  nous  devons  dire  que,  lorsqu’il 
s’agit  de  reproduire  des  monuments  ou  olojets 
inanimés  placés  à très-peu  de  distance,  l’ob- 
jectif pour  portrait  peut  donner  des  résultats 
très-satisfaisants. 

Pour  le  paysage,  on  se  sert  d’objectifs  spé- 
ciaux ayant  deux  ou  trois  lentilles  mobiles  qu’on 
dispose  pour  obtenir  la  finesse  et  la  pureté  de 
lignes  nécessaires  dans  toute  l’étendue  de  la 
vue,  paysage  ou  monument  : chaque  lentille 
4 a sa  spécialité  et  est  en  rapport  avec  la  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  l’objet  à repro- 
duire. 

Après  avoir  disposé  son  objectif  suivant  le  be- 
soin de  l’opération,  l’artiste  devra  encore  le  dia- 
phragmer. S’il  veut  obtenir  la  finesse  des  dé- 
tails et  la  pureté  des  lignes,  il  devra  même  ne 
se  servir  que  d’un  diaphragme  à très-petite  ou- 
verture; dans  tous  les  cas,  ce  sera  à l’artiste  de 
juger  quel  est  l’obscurateur  qui,  par  son  ouver- 
ture, conviendra  le  mieux  à la  nature  de  la  chose 
qu’il  doit  reproduire  et  le  temps  de  pose  qu’il 
veut  donner  à l’épreuve. 

Ayant  déjà  donné  le  procédé  du  collodion  bu- 
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mille,  passons  maintenant  à l’emploi  du  collo- 
dion  sec. 

La  préparation  par  le  collodion  humide  de- 
mandant un  délai  assez  court  entre  la  sensibili- 
sation et  l’exposition  à la  lumière,  et  exigeant 
par  cela  même  l’emploi  d’un  matériel  de  photo- 
graphie assez  considérable,  pour  éviter  tous  ces 
transports,  on  se  sert  de  collodion  sec  ou  albu- 
miné auquel  on  fait  subir  les  préparations 
voulues  dans  le  lieu  où  l’on  est  fixé. 

Collodion  sec. 

Dans  500  gr.  de  la  première  formule  du  collo- 
dion photographique  , indiqué  chapitre  XXIII, 
on  ajoute. 35  grammes  du  vernis  dont  la  com- 
position suit  : 

Ambre  en  poudre 30  grammes. 

Chloroforme 80  — 

Élher  sulfurique 60  — 

La  proportion  de  ces  produits,  indiquée  ci-des- 
sus,  . étant  ajoutée,  on  remue  vivement  afin  que  le 
mélange  se  fasse  complètement  avec  le  collo- 
dion, et  on  laisse  reposer  pendant  4 ou  5 jours 
avant  de  s’en  servir. 
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Pour  la  sensibilisation  de  ce  collodion,  on  se 
sert  d’un  bain  de  nitrate  d’argent,  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Eau  distillée 1,000  grammes. 

Nitrate  d’argent  cristallisé. . . 180  — 

Acide  acétique 100  — 

Avant  de  plonger  la  glace  collodionnée  dans 
ce  bain,  on  doit  laisser  sécher  assez  longtemps 
pour  que  la  couche  de  collodion  prenne  assez 
d’adhérence  et  de  solidité. 

Lorsque  la  glace  est  sensibilisée,  on  la  lavé 
à plusieurs  eaux;  au  sortir  du  bain  et  pour  les 
deux  derniers  lavages,  on  devra  se  servir  d’eau 
distillée,  additionnée  de  deux  gouttes  à peu 
près  d’ammoniaque  pour  1,500  grammes  d’eau. 
Ces  lavages  faits,  on  laisse  sécher  la  glace  en 
l’appuyant  près  d’un  mur,  sa  partie  inférieure 
posée  sur  du  papier  buvard. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  à l’a- 
bri de  la  lumière. 

Une  fois  bien  sèche,  on  renferme  la  glace 
ainsi  préparée  dans  une  boite  à rainures  fer- 
mant hermétiquement,  pour  la  soustraire  à la 
poussière  et  à l’humidité. 
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Ces  glaces  peuvent  se  conserver  ainsi  pendant 
quelques  semaines;  cependant,  plus  le  moment 
déposition  à la  lumière  est  rapproché  de  celui 
de  la  sensibilisation , meilleur  est  le  résultat. 

Le  temps  de  pose  varie  suivant  l’intensité  de 
la  lumière  et  le  diaphragme  employé;  par  une 
lumière  ordinaire,  on  peut  opérer  en  30  ou 
40  secondes  avec  ce  collodion. 

Développement  de  V épreuve. 

L’épreuve  étant  tiréeà  la  chambre  noire,  on  doit, 
avant  son  dévéloppement  par  les  agents  révéla- 
teurs, plonger  la  glace  dans  le  bain  de  nitrate- 
acide  qui  a servi  à la  dernière  sensibilisation. 

On  place  la  glace,  le  collodion  en  dessus  ou 
en  dessous,  à volonté  ; cependant,  lorsque  la 
couche  sensibilisatrice  est  placée  en  dessous,  la 
décomposition  qui  se  fait  dans  le  bain  dont 
nous  allons  parler  a moins  de  chance  de  s’atta- 
cher au  collodion  où  elle  formerait  tache.  La 
glace  est  soutenue  dans  la  position  ci-dessus, 
par  un  crochet  d’argent,  qui  l’empêche  de  tom- 
ber au  fond  de  la  cuvette  dans  laquelle  on  met 


une  quantité  suffisante  de  la  solution  ci-après, 
pour  immerger  l’épreuve  en  entier. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Acide  pyro-gallique 10  — 

Acide  acétique 40  — 

Avant  de  mettre  la  glace  dans  le  bain,  il  faut 
y ajouter  une  petite  quantité  de  nitrate  d’argent 
à 2 % d’eau  distillée.  Si  l’on  veut  accélérer 
la  sortie  de  l’épreuve  on  pourra  même  chauffer 
légèrement  la  solution  d’acide  pyrogallique  et 
acide  acétique. 

La  glace  mise  dans  le  bain,  il  faut  remuer 
doucement,  et,  lorsque  le  liquide  devient 
trop  noir  et  n’agit  plus,  on  le  renouvelle  avec 
une  autre  composition  semblable  d’acide  pyro- 
gallique et  de  nitrate,  en  ayant  soin  de  laver  la 
bassine  et  l’épreuve  à chaque  changement,  avec 
de  l’eau  distillée. 

Lorsque  l’épreuve  est  suffisamment  venue  et 
modelée,  on  la  retire  du  bain  pour  la  laver  à 
grande  eau  et  la  fixer  comme  il  a été  dit  pour  le 
collodion  humide,  c’est  à-dire  avec  une  solution 
de  cyanure  de  potassium,  à 3 °/0,  d’eau  distil- 
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lée.  Le  fixage  fait,  on  lave  de  nouveau  a grande 
eau  et  on  laisse  sécher  le  cliché. 

Procédé  du  collodion  albuminé. 

On  commence  par  verser  sur  la  glace  devant 
recevoir  la  préparation  d’albumine  indiquée 
plus  loin  une  couche  du  collodion  photogra- 
phique de  la  première  formule,  décrite  au  cha- 
pitre XXI,  et  on  sensibilise  ce  collodion  comme 
pour  le  procédé  humide;  seulement  le  bain  de 
nitrate  d’argent  doit  être  fait  dans  les  propor- 
tions ci-dessous  : 

Eau  distillée 1,000  grammes. 

Nitrate  d’argent 70  — 

Aussitôt  la  glace  dégraissée  dans  le  liquide, 
c’est-à-dire  lorsque  les  lignes  grasses  de  la  cou- 
che de  collodion  ont  totalement  disparu,  on  la 
retire  du  bain  pour  la  plonger,  le  collodion 
en  dessous,  dans  une  cuvette  contenant  simple- 
ment de  l’eau  distillée  : cette  opération  a pour  but 
d’enlever  l’excès  de  nitrate  d’agent  contenu  sur 
la  glace.  Lorsque  cette  dernière  est  retirée  de 
l’eau  distillée,  on  la  lave  encore  sous  un  robinet 


264  — 


de  fontaine,  muni  d’un  petit  arrosoir;  par  ce 
moyen,  on  débarrasse  définitivement  la  couche 
sensibilisée  du  nitrate  qui  aurait  pu  rester  des- 
sus. 

Ce  lavage  fait,  on  laisse  égoutter  la  composi- 
tion pendant  quelques  minutes,  en  profitant  de 
l’instant  où  elle  est  encore  humide  pour  verser 
dessus  la  solution  dont  la  préparation  suit. 

Pour  la  faire,  on  ne  doit  se  servir  que  d’œufs 
bien  frais  : les  blancs  seuls  devant  servir,  on 
les  recueille  avec  soin  et  on  les  met  dans  une 
terrine  en  grès.  Si  on  emploie  par  exemple 
10  blancs  d’œufs,  on  ajoutera  : 

Iodure  de  potassium 4 à 5 grammes 

dissous  dans  : eau  distillée..  6 grammes. 

Cette  dissolution  ajoutée  aux  blancs  d’œufs, 
on  bat  le  tout  avec  un  balai  d’osier  jusqu’à  ce 
que  ces  derniers  soient  complètement  en  neige, 
ce  qui  demande  ordinairement  de  50  à 60  minu- 
tes, du  reste,  suivant  la  quantité.  Cette  opéra- 
tion faite  on  met  la  terrine  dans  un  endroit 
frais  et  à l’abri  de  la  poussière  ; 8 à 10  heures 
après  on  verse  l’albumine  dans  un  flacon,  en  se 
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servant  d’un  entonnoir.  Elle  est  alors  prête  à 
être  versée  sur  la  glace. 

Voici  une  deuxième  manière  de  préparer  cette 
substance  : 

On  réduit  les  blancs  'd’œufs  en  neige,  sans 
addition  d’aucun  produit,  et,  au  bout  de  8 à 
10  heures,  on  enlève,  pour  la  jeter,  la  mousse 
qui  s’est  formée  à la  surface.  Ce  qui  reste  est 
l’albumine  proprement  dite. 

Dans  500  grammes  de  cette  albumine  on 
ajoute  -35  grammes  de  la  composition  sui- 
vante : 


Eau  distillée 150  grammes. 

Iodhydrate  d’ammoniaque.'. .. . 5 — 

Bromure  d’ammoniaque 2 — 


La  quantité  indiquée  de  cette  composition 
étant  ajoutée  à celle  d’albumine,  on  laisse  repo- 
ser la  composition  18  à 24  heures  environ,  pen- 
dant lesquelles  on  enlève  les  impuretés  qui  se 
forment  à la  surface  du  liquide.  Ce  temps  ex- 
piré, on  décante  en  laissant  au  fond  du  vase  le 
dépôt  qui  s’y  trouve  ; on  filtre  ensuite  avec  une 
éponge  fine. 
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Avec  l’une  et  l’autre  de  ces  compositions,  il 
est  toujours  nécessaire  de  verser  trois  couches 
de  leur  substance  sur  la  glace  ; la  première 
s’étant  imprégnée  d’une  partie  de  l’eau  restée 
sur  cette  dernière , son  excédant  doit  être 
jeté;  pour  la  seconde  et  la  troisième  couches, 
le  trop-plein  en  est  reçu  dans  un  flacon  spécial 
pour  être  filtré  de  nouveau  avant  de  s’en  servir. 

La  glace  collodionnée  comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  l’appuie  contre  un  mur  et  por- 
tant seulement  par  un  de  ses  angles  sur  une 
feuille  de  papier  buvard;  une  fois  sèche,  on  la 
renferme  dans  la  boîte  à rainure  pour  la  mettre 
à l’abri  de  la  poussière  et  des  rayons  lumineux. 

Toutes  les  opérations  que  nous  venons  de  dé- 
crire doivent  être  faites  dans  le  cabinet  obscur. 

La  glace  ainsi  préparée  doit  encore  recevoir, 
avant  de  s’en  servir,  l’opération  dite  de  la  sen- 
sibilisation définitive  dans  le  bain  suivant  : 


Eau  distillée 1,000  grammes. 

Nitrate  d’argent 80  — 

Acide  acétique  cristallisable ...  80  — 


Filtrer  après  entière  dissolution. 
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On  plonge  la  glace  albuminée  dans  la  cuvette 
contenant  ce  bain,  de  la  même  manière  que 
pour  le  collodion  humide.  Le  temps  à consa- 
crer à la  sensibilisation  varie  de  60  à 70  se- 
condes, après  quoi  l’on  enlève  la  glace  pour  la 
laver  à grande  eau  et  la  laisser  sécher  ensuite, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut;  puis,  une 
fois  sèche,  on  la  renferme  de  nouveau  dans  la 
boîte  à rainures. 

Le  bain  de  nitrate  d’argent,  après  quelque 
temps  de  service,  prend  une  teinte  jaune-rouge  ; 
pour  l’en  débarrasser,  on  jette  dedans,  par  pe- 
tites portions,  le  produit  appelé  kaolin,  et  en 
quantité  suffisante  pour  ramener  la  limpidité 
du  liquide  sensibilisateur.  On  filtre  ensuite  au 
papier. 

Les  glaces  albuminées  peuvent  aussi  se  con- 
server deux  ou  trois  mois.  Lorsqu’elles  ont  reçu 
la  dernière  opération  que  nous  venons  de  men- 
tionner, on  peut  encore  s’en  servir  deux  jours 
après,  et  obtenir  de  bons  résultats.  Cependant, 
nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  pour 
le  collodion  sec  : plus  l’exposition  à la  lumière 
sera  rapprochée  de  la  dernière  sensibilisation 
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pour  les  glaces  au  collodion  albumine,  meilleur 
aussi  sera  le  résultat. 

Le  temps  de  pose  pour  les  préparations  albu- 
minées sera  de  i à 5 minutes  par  une  lumière 
ordinaire.  Si  l’on  opère  à l'intérieur  d’un  mo- 
nument, il  faudra  quelquefois  une  journée  en- 
tière. 

Lorsqu’une  épreuve  sur  albumine,  soit  mo- 
nument ou  paysage,  est  tirée  dans  le  courant 
du  jour,  et  qu’on  ne  veuille  la  développer  que 
le  soir,  il  est  bon  d’en  tirer  plusieurs  autres 
avec  des  poses  de  durée  différente,  afin  d’être 
sûr  de  posséder  au  moins  une  épreuve  par- 
faite. 


Développement  de  V épreuve. 

Après  avoir  remis  la  glace  impressionnée 
dans  le  bain  de  nitrate  acide  sensibilisateur, 
comme  pour  le  collodion  sec,  on  prend  une 
bassine  d’une  dimension  d’au  moins  l à 5 cen- 
timètres plus  grande  que  la  glace  portant 
l’épreuve,  dans  laquelle  on  verse  la  quantité 
suffisante  de  la  solution  ci-dessous  pour  recou- 
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vrir  la  glace  entièrement,  le  collodion  se  trou- 
vant en  dessus  : 


Eau  distillée 500  grammes. 

Acide  pyro-gallique 10  — 

Acide  acétique 40  — 


Ajouter  à cette  composition  une  petite  quan- 
tité de  nitrate  d’argent  à 2 p.  °/0. 

Si  l’on  veut  que  l’épreuve  apparaisse  plus 
vite,  on  chauffe,  comme  pour  le  collodion  sec, 
les  solutions  d’acide  pyrogallique  et  acétique. 

La  glace  une  fois  dans  ce  bain,  on  remue  con- 
tinuellement la  bassine,  afin  que  le  dépôt  qui 
se  forme  ne  s’attache  pas  à l’épreuve.  Lorsque 
le  liquide  devient  trop  noir,  on  le  renouvelle 
par  une  préparation  semblable,  qu’on  ne  doit 
mettre  dans  la  cuvette  qu’après  l’avoir  lavée 
à l’eau  distillée,  ainsi  que  la  glace  portant 
l’épreuve. 

Pour  éviter  que  le  précipité  qui  se  forme  dans 
le  bain  ne  forme  tache  sur  l’épreuve,  on  peut 
mettre  la  glace,  le  collodion  en  dessous,  en  la 
soutenant  avec  le  crochet  d’argent. 

Lorsque  l’épreuve  apparait  bien  modelée,  on 


la  lave  à l’eau  ordinaire  pour  la  fixer  avec  la 
solution  suivante  : 

Eau  distillée 500  grammes. 

Cyanure  de  potassium 12  à 15  — 

Laver  abondamment  après  le  fixage,  et  lais- 
ser sécher. 


CHAPITRE  XXVIII. 


De  l'amplification  des  épreuves. 


L’amplification  ou  grandissement  des  épreu- 
ves se  fait  de  diverses  manières  et  avec  diffé- 
rents appareils  que  l’on  peut  se  procurer  dans 
plusieurs  maisons  honorables  de  Paris. 

Les  uns  ont  une  forme  cylindrique  ; leur  tube 
en  cuivre  porte,  comme  les  objectifs  ordinaires, 
une  crémaillère  pour  établir  le  foyer. 

D’autres  sont  faits  dans  le  genre  de  chambres 
noires  et  disposés  par  compartiments  pour  rece- 
voir les  lentilles;  le  foyer  est  établi  au  moyen  d’un 
engrenage  à nille  adapté  à l’un  de  ces  comparti- 
ments. 

Dans  chacun  de  ces  systèmes,  le  cliché  devant 
être  reproduit  est  toujours  placé  au  centre  des 
lentilles,  lesquelles  multiplient  d’une  part  les 
rayons  solaires  sur  le  cliché,  et  d’autre  part 
amplifient  l’image  qui  va  se  reproduire  sur  un 
écran  disposé  à cet  effet. 
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Pour  opérer  avec  l’un  et  l’autre  de  ces  systèmes, 
se  servir  d’une  pièce  ayant  de  i à 6 mètres  de 
profondeur  et  placée  autant  que  possible  au 
soleil  de  onze  heures  ou  de  midi  ; rendre  cette 
pièce  complètement  noire  en  établissant  à la 
croisée  un  volet  dont  les  joints  ne  permettent 
pas  à la  lumière  extérieure  d’entrer  dans  la 
pièce;  établir  ensuite  dans  ce  volet  une  ouver- 
ture pour  placer  le  bout  extérieur,  soit  du  cylin- 
dre pour  le  premier  système  indiqué,  soit  celui 
de  la  chambre  dans  le  second.  A l’extérieur  du 
volet  se  trouve  placé  le  miroir  reflétant  dans 
l’appareil  les  rayons  qu’il  reçoit  du  soleil  ; le 
tout  ainsi  disposé,  il  faut  encore  établir  dans  la 
partie  devenue  complètement  obscure  un  écran 
pour  porter  la  préparation  qui  doit  recevoir 
l’image. 

Si  par  exemple  on  veut  opérer  au  collodion 
humide,  établir  sur  l’écran  le  châssis  à glace 
dépolie  ; faire  jouer  la  crémaillère,  suivant  le 
mode  du  système  dont  on  se  sert,  afin  d’obtenir 
l’image  ' bien  nette,  c’est-à-dire  la  mettre  au 
foyer  ; éloigner  alors  l’écran  pour  grossir  l’é- 
preuve plus  ou  moins;  le  foyer  établi,  on 
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remplace  la  glace  dépolie  par  la  préparation. 

Les  clichés  que  l’on  reproduit  par  le  système 
amplificateur  sont  ordinairement  de  grandeur 
1/4  et  doivent  être  faits,  au  moins  avec  un  ob- 
jectif 1/2  ou  plaque  normale.  L’objectif  1/4 
ayant  un  champ  de  lumière  trop  restreint  ne 
peut  servir  à cet  usage  : les  contours  du  por- 
trait sont  souvent  vagues  ou  moins  venus  ; de 
plus,  opérant  avec  une  distance  très-rapprochée, 
il  est  généralement  impossible  de  mettre  au  foyer 
toutes  les  parties  du  modèle. 

Il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  dans  la 
préparation  du  cliché-type  ; le  collodion  doit 
en  être  bien  tendu  et  exempt  de  points,  de  stries 
etde  moutonné  : tous  ces  défauts,  sifaibles  qu’ils 
pourraient  être,  deviendraient  énormes  par  l’am- 
plification. 

Un  chiché  fait  dans  les  conditions  ordinaires 
pour  faire  les  positifs  sur  papier,  ne  peut  servir 
pour  le  grossissement  ; on  obtiendrait  avec  des 
oppositions  trop  grandes,  surtout  des  tons  heur- 
tés, provenant  de  l’opacité  du  cliché. 

Les  épreuves  négatives  faites  pour  ce  genre 

de  portraits,  doivent  être  excessivement  trans- 
is 
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parentes  ; pour  les  rendre  ainsi  on  les  déve- 
loppe seulement  au  sulfate  de  fer,  et  on  pose 
un  peu  moins  que  pour  les  négatifs  ordinaires. 

Lorsque  l’on  a une  épreuve  négative  faite 
dans  de  bonnes  conditions  pour  être  amplifiée, 
on  peut,  opérant  de  la  manière  que  nous  avons 
décrite  précédemment,  obtenir  des  épreuves 
positives,  soit  sur  papier,  soit  sur  verre. 

Le  papier  devant  recevoir  le  positif  amplifié 
est  préparé  au  chlorure  d’argent;  sa  lenteur  à 
s’impressionner  a cependant  fait  rechercher 
d’autres  moyens,  d’abord  le  positif  sur  verre 
qui  ne  demande  que  quelques  secondes  de  pose 
et  lequel  est  l’inverse  comme  tons  du  cliché 
négatif.  Pour  obvier  à ce  renversement  des  tons 
on  transporte  le  collodion  sur  papier  blanc  gé- 
latiné;  on  obtient  ainsi  une  épreuve  positive  qui 
paraît  réellement  être  sur  papier. 

Dans  l’un  et  l’autre  des  deux  systèmes  que 
nous  venons  de  mentionner,  il  faut  faire  fonc- 
tionner l’appare  il  autant  de  fois  que  l’on  veut 
d’épreuves. 


Moyen  d'obtenir  un  cliché  négatif  amplifié. 


On  fait  un  cliché  négatif  ordinaire  dans  toutes 
les  conditions  de  pureté  exigées  pour  le  grandis- 
sement. Ce  cliché  une  fois  sec,  on  le  place  dans  un 
châssis-presse  et  on  applique  sur  sa  face  collo- 
dionnée  une  glace  albuminée  préparée  et  sensibi- 
lisée : cette  opération  doit  être  faite  dans  un  cabi- 
net obscur.  Les  glaces  ainsi  disposées,  on  ferme 
le  châssis,  que  l’on  meta  la  lumière  : quelques 
secondes  d’exposition  suffisent  pour  obtenir  l’é- 
preuve, laquelle  en  sortant  du  châssis  est  déve- 
loppée par  les  solutions  indiquées  pour  le 
collodion  albumine,  avec  la  différence  que  l’on 
doit  arrêter  l’effet  des  produits  révélateurs  lors- 
que l’épreuve  présente  encore  beaucoup  de 
transparence  et  un  modelé  à peine  sensible. 
Ce  positif  terminé  on  le  place  dans  l’appareil 
amplificateur  ; puis  opérant  de  la  manière  indi- 
quée et  après  avoir  mis  au  foyer  sur  la  glace 
dépolie  portée  par  l’écran,  on  fait  la  préparation 
dans  les  conditions  ordinaires  pour  négatifs. 
La  durée  de  l’exposition  à la  lumière,  n’est  que 
de  quelques  secondes.  Le  développement  de 
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l’épreuve,  ainsi  que  la  suite  des  opérations,  sont 
également  les  mêmes  que  pour  les  négatifs  or- 
dinaires. 

Par  cette  dernière  opération  on  a une  épreuve 
négative  amplifiée,  qui  peut  donner  à volonté 
des  positifs  sur  papier  sans  un  nouvel  emploi 
de  l’appareil  amplificateur. 


À, 


CHAPITRE  XXIX. 


Moyen  de  reconnaître  si  un  objectif  a un  double 
foyer  chimique. 


Pour  reconnaître  le  double  foyer  d’un  objec- 
tif,  on  écrit  sur  un  carton  plusieurs  mots  super- 
posés, en  laissant  entre  chacun  un  centimètre 
de  distance  à peu  près.  Pour  plus  d^ûreté  on 
peut  même  numéroter  les  lignes  sur  lesquelles 
ils  sont  placés  : l’écriture  doit  être  bien  nette  ; 
celle  faite  à la  main  est  préférable  à l’écriture 
imprimée. 

Le  carton  disposé  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  le  place  sur  une  planche  pour  lui  don- 
ner plus  de  solidité.  Ceci  fait  on  pose  la  planche 
sur  une  table  ou  support  quelconque,  en  la 
renversant  un  peu  en  arrière,  de  manière  qu’il 
y ait  quelques  millimètres  d’éloignement  entre 
chaque  mot  par  rapport'au  champ  de  l’objectif; 
les  lettres  doivent  aussi  être  renversées,  pour 
qu’on  les  voie  dans  le  sens  habituel  sur  la  glace 
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dépolie.  Le  carton,  que  nous  allons  appeler  fo- 
cimètre,  ainsi  placé,  on  établit  la  chambre  noire 
comme  s’il  s’agissait  de  faire  un  portrait,  et  on 
met  au  foyer  le  dixième  mot,  lequel  doit  se  trou- 
ver à peu  près  au  milieu,  les  lignes  étant  tracées 
et  numérotées  jusqu’à  vingt.  La  mise  au  point 
étant  établie,  on  tire  une  épreuve  qui  doit  être 
légèrement  forcée  de  pose  ; et  lorsqu’on  la 
développe , si  le  numéro  dix  est  le  plus  net  sur  la 
glace,  l’objectif  sera  alors  sans  double-foyer;  s’il 
en  est  autrement  il  pourra  se  faire  que  le  foyer  se 
trouve  sur  les  mots  plus  éloignés,  tels  que  ceux 
se  trouvant  sur  les  lignes  onze  et  douze  ou  sur 
ceux  plus  rapprochés  des  lignes  neuf  et  huit. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  imprime  une  petite 
raie  à l’aide  d’un  canif  sur  le  rebord  de  la  plan- 
che inférieure  de  la  chambre  noire  et  juste  à 
l’endroit  où  se  trouvait  la  coulisse  lors  de  la 
mise  au  point.  Ceci  fait  et  sans  rien  déranger, 
on  établit  le  foyer  sur  le  mot  se  trouvant  le  plus 
net  dans  l’épreuve  négative  que  l’on  a tirée,  et 
faisant  de  nouveau  une  raie  à l’endroit  où  s’est 
arrêté  le  châssis  dans  cette  nouvelle  mise  au 
point,  la  distance  qui  existèra  entre  cette  der- 


nière  raie  et  celle  faite  précédemment  donnera 
de  suite  la  longueur  du  repère  ou  double  foyer. 

Pour  bien  faire  comprendre  cette  opération, 
supposons  que  le  foyer  établi  sur  la  glace  dépo- 
lie soit  le  n°  10,  et  que  sur  l’épreuve  nous  obte- 
nions le  n°  15  plus  éloigné  ; il  en  résultera  que, 
mettant  au  foyer  le  n°  15,  nous  devons  obtenir 
le  n°  20.  Donc,  si  nous  voulons  obtenir  le  n°  15, 
il  faudra,  après  l’avoir  mis  au  foyer,  ressortir  la 
coulisse  de  la  chambre  noire  de  toute  la  lon- 
gueur du  double  foyer,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
que  le  n°  10  se  trouve  au  point. 

En  procédant  de  cette  manière , si  un  objectif 
donne  sur  l’épreuve  le  n°  10  lorsque  le  foyer  a 
été  établi  sur  le  n°  15  plus  éloigné , on  com- 
prendra qu’au  lieu  de  ressortir  la  coulisse  de 
la  chambre  noire,  il  faudra  au  contraire  la 
rentrer  de  la  longueur  trouvée  comme  repère. 

On  peut  encore,  lorsqu’on  met  au  foyer  avec 
ladite  coulisse , rentrer  complètement  l’objectif 
dans  sa  monture,  et  la  mise  au  point  une  fois 
faite,  ressortir  ledit  objectif  de  la  longueur 
trouvée  comme  repère  ; dans  ce  cas,  on  fait  une 
petite  raie  sur  le  tube  de  l’objectif  pour  indi- 
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quer  de  combien  on  doit  le  ressortir  pour  avoir 
le  foyer  exact. 

Soit  à l’aide  de  l’objectif,  soit  avec  la  coulisse 
de  la  chambre  noire,  chaque  mise  au  point  exige 
un  nouveau  déplacement  pour  établir  le  foyer 
exact;  le  moyen  d’y  remédier  une  fois  pour 
toutes,  c’est  de  reculer  ou  d’avancer  la  glace  dé- 
polie dans  l’intérieur  de  son  propre  châssis, 
suivant  le  besoin. 

Observons  cependant  que  la  longueur  du  re- 
père varie  suivant  la  distance  de  l’objectif  au 
modèle  ; pour  cette  raison,  nous  engageons  les 
personnes  qui  voudraient  s’en  servir  à chercher 
leur  repère  à la  distance  où  l’objectif  servira  le 
plus  souvent. 

Comme  nous  l’avons  dit  déjà  dans  le  corps  de 
cet  ouvrage,  les  personnes,  et  principalement 
les  commençants,  qui  ont  peu  la  pratique  de  ces 
instruments,  devront,  autant  qu’il  sera  en  leur 
pouvoir,  éviter  de  s’en  servir  ; ils  seraient  pour 
eux  une  cause  d’insuccès  auxquels  ils  pour- 
raient d’abord  difficilement  remédier. 


CHAPITRE  XXX. 


Do  la  retouche  en  noir  «les  «‘preuves  sur  papier. 


Toute  personne  intelligente  ayant  un  peu  de 
goût  peut  parfaitement  retoucher  une  épreuve 
photographique  ; nous  dirons  cependant  qu’il 
faut  un  peu  d’habitude  et  de  souplesse  dans  les 
doigts.  , 

Le  but  de  la  retouche  en  noir  n’est  pas  de 
créer  ou  de  corriger  un  pli  plus  ou  moins  bien 
fait  dans  les  vêtements  ou  dans  les  draperies , 
encore  moins  de  rectifier  les  lignes  ou  traits  du 
visage  ; non,  son  rôle  consiste  tout  simplement 
à reboucher  les  points  blancs  ou  noirs  qui  se 
trouvent  sur  l’épreuve,  en  les  mettant,  comme 
teinte,  en  rapport  avec  les  différentes  parties  du 
portrait  où  ils  se  trouvent.  Par  la  retouche,  on 
peut  aussi  diminuer  les  lumières  des  cheveux , 
tout  en  ne  le  faisant  qu’avec  une  grande  pré- 
caution. 
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Lorsqu’on  a plusieurs  portraits  à retoucher, 
il  faut  se  disposer  ainsi  : 

On  se  munit  d’abord  de  deux  petits  godets  en 
faïence  ; dans  l’un  on  délaie,  sans  trop  mouiller, 
une  petite  quantité  d’encre  de  Chine , dans  la- 
quelle on  ajoute  un  tout  petit  peu  de  gomme 
pour  la  retouche  des  portraits  sur  albumine  ; 
par  ce  moyen , la  couleur  adhère  mieux  au  pa- 
pier, sur  lequel  elle  glisserait,  sans  l’addition 
de  la  gomme.  Dans  l’autre  godet  on  met,  sans 
y rien  mélanger,  un  peu  de  gouache  blanche 
liquide.  On  doit  aussi  se  munir  d’un  ou  deux 
pinceaux  très-fins  et  très-durs,  qui  sont  ordi- 
nairement en  martre  rouge  ou  noire  et  en  petit- 
gris.  Comme  dernier  accessoire,  on  met  près  de 
soi  un  verre  rempli  d’eau  ordinaire  très-propre, 
pour  laver  les  pinceaux  suivant  le  besoin. 

Comme  il  ne  s’agit  point,  pour  les  couleurs, 
de  passer  de  teintes  plus  ou  moins  mouillées,  le 
supportou  plan  incliné  servantgénéralementaux 
peintres  pour  poser  les  épreuves  est  tout  à fait 
inutile;  on  met  simplement,  à plat  sur  une  ta- 
ble, l’épreuve  que  l’on  doit  retoucher;  on  la  place 
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cependant  de  manière  à s’éclairer  le  plus  avan- 
tageusement possible  dans  son  travail. 

Si  l’épreuve  à reboucher  a des  trous  blancs  et 
noirs,  on  met,  en  commençant  par  les  points 
blancs,  un  peu  d’encre  de  Chine  au  bout  de  son 
pinceau,  en  essayant  la  teinte  sur  une  feuille 
de  papier  blanc  avant  de  la  poser  sur  le  point  ; 
si  on  s’aperçoit  que  le  ton  est  trop  clair,  on 
trempe  de  nouveau  le  pinceau  dans  la  partie  du 
godet  où  l’encre  paraît  plus  épaisse  ; si  au  con- 
traire elle  est  trop  épaisse,  on  met  le  bout  du 
pinceau  dans  le  verre  d’eau  et  on  essaie  de  nou- 
veau le  ton  sur  la  feuille  blanche.  Lorsqu’on  a 
le  ton  voulu,  lequel  doit  toujours  être  un  peu 
moins  foncé  que  la  partie  dujportrait  où  le  point 
est  placé,  on  pose  la  couleur  sur  ce  dernier, 
en  y allant  très-légèrement,  de  manière  à 
pouvoir  passer  le  pinceau  plusieurs  fois  et  à 
gagner  la  teinte  par  gradation.  S’il  arrivait, 
qu’une  fois  mise,  la  couleur  fût  trop  foncée  et 
s’harmonisât  pas  avec  le  ton  de  l’épreuve, 
il  pen|ever  en  passant  dessus  le  pin- 

ceau un  pt.  moujU£ . rencre  de  Chine  partie 
et  le  peint  rede>^u  ]3ianC)  on  combine  une 
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nouvelle  teinte  en  agissant  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit. 

Pour  les  points  noirs , on  prend  un  peu  de 
gouache  liquide  dans  son  pinceau,  de  manière 
à faire  disparaître  le  point  qui,  de  noir,  devient 
blanc.  Pour  le  ramener  au  ton  du  portrait,  après 
avoir  laissé  sécher  la  gouache,  on  mélange  à 
cette  dernière  couleur  une  quantité  suffisante 
d’encre  de  Chine,  afin  de  former  le  ton  de  l’en- 
droit de  l’épreuve  où  est  le  point,  tout  en  res- 
tant toujours  au-dessous  de  la  teinte.  Ceci  fait, 
on  passe  très-légèrement  le  pinceau,  pour  ne 
pas  enlever  la  petite  couche  de  gouache,  et  on 
arrive  par  gradation  au  ton  voulu. 

Nous  avons  dit  que  l’on  pouvait  diminuer  les 
lumières  des  cheveux  : pour  cela,  on  fait  une 
teinte  d’encre  de  Chine  très-claire,  en  repassant 
plusieurs  fois  sur  les  lumières  pour  leur  donner 
le  ton  nécessaire;  on  doit  surtout  éviter,  en  re- 
touchant ainsi,  de  trop  mouiller  : le  papier  ab- 
sorbant trop  d’eau  viendrait  gruauté  et  pou” 
rait  même  se  déchirer. 


Cette  méthode  de  retouche  est 


,omme  on  le 


voit,  on  ne  peut  plus  facile  • 


d,  comim!  nous  le 
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disions  au  commencement  de  ce  chapitre,  un 
peu  de  goût,  et  nous  ajouterons,  beaucoup  de 
propreté,  sont  seuls  nécessaires  pour  ce  genre 
de  travail.  On  comprend,  du  reste,  qu’une 
épreuve  qui  a besoin  de  corrections,  soit  comme 
dessin,  soit  comme  physionomie,  ne  peut  être 
du  domaine  de  la  retouche  ni  du  retoucheur. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Coloris  à l’aquarelle  «les  portraits  photographiques 
sur  papier* 


Le  coloris  des  épreuves  sur  papier,  quoique 
très-simple  en  apparence,  demande  certaines 
notions  sur  la  peinture  et  le  dessin , indispen- 
sables à tout  coloriste.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  tout  le  monde  est  apte  à bien  colorier 
une  photographie  ; non,  car  nous-même  avons  vu 
des  artistes  très-capables,  des  maîtres  même, 
échouer  dans  ce  genre  de  peinture , qu’ils  re- 
gardaient, certes,  comme  une  futilité.  Pour  un 
praticien  connaissant  les  exigences  du  coloris 
photographique,  l’échec  d’un  bon  artiste  ne  les 
étonne  pas.  En  effet,  que  veut  faire  un  peintre 
lorsqu’il  colorie  une  photographie  : y apporter 
sans  nul  douteunepartiedeson talent,  afinde pro- 
duire un  portrait  réellement  artistique.  Certes, 
il  arrivera,  nous  n’en  doutons  pas,  à produire 
une  belle  peinture  ; mais,  hélas  ! la  ressemblance 
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gravée  par  la  nature  n’existera  plus  ou  sera  vi- 
siblement altérée.  Le  coloriste  qui,  au  con- 
traire, connaît  et  comprend  toute  l’importance 
de  la  vérité  photographique,  se  gardera  bien  de 
rien  changer  aux  lignes  si  vraies  qu’elle  repro- 
duit, en  les  empâtant  sous  une  couche  de  cou- 
leur; il  commencera,  ainsi  que  tout  artiste  qui 
veut  colorier  un  portrait  sur  papier,  par  faire  les 
différents  tons  de  l’épreuve  en  ne  passant  que  de 
simples  teintes  plates,  sauf  à revenir  plusieurs 
fois  s’il  n’obtient  pas  au  premier  coup  la  couleur 
voulue;  il  évitera  aussi  de  trop  mouiller,  ce  qui 
donne  au  papier  une  apparence  gruautée  et  l’ex- 
pose même  à déchirer.  Dans  le  coloris  de  la  tête, 
dans  le  dessin  des  yeux  et  des  lignes  du  visage, 
il  aura  soin  de  ne  rien  changer;  il  s’atta- 
chera à corriger  ce  qu’il  y aurait  de  dur  dans 
la  physionomie,  mais  il  s’arrêtera  à temps,  sa- 
chant que  la  lumière  lui  a posé  des  bornes  qu’il 
ne  peut  franchir  sans  s’exposer  à détruire  cette 
ressemblance  naturelle,  qui,  il  ne  l’ignore  pas, 
ne  peut  être  remplacée. 

On  peut  donc  dire,  avec  raison,  à tout  artiste  : 
quelque  soit  votre  talent  comme  peintre,  dessi- 
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nateur  ou  coloriste,  vous  ne  parviendrez  jamais 
cà  remplacer  celle  création  sublime  qui  est 
l’œuvre  de  Dieu. 

Pour  le  coloris  des  épreuves  photographiques 
à l’aquarelle,  les  couleurs  nécessaires  sont  les 
suivantes  : 

Blanc  d’argent , 

Rouge  de  Saturne , 

Jaune  de  Naples, 

Vermillon  n°  1 , 

Carmin  extra, 

Laque  garance  rose , 

Cire  jaune, 

Jaune  d’or , 

Jaune  de  chrome, 

Jaune  indien  , 

Gomme-gutte , 

Brun-rouge , 

Terre  de  Sienne  brûlée , 

Idem  naturelle. 

Carmin  brûlé, 

Outremer , 

Indigo , 

Cobalt , 


19 
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Bleu  de  Prusse , 

Vert  végétal, 

Cendre  verte , 

Yert-émeraude, 

Sépia, 

Teinte  neutre , 

Sang-de-dragon , 

Noir  d’ivoire. 

Encre  de  Chine , 

Une  coquille  d’or , 

Une  coquille  d’argent , 

Un  flacon  de  gouache  blanche  liquide,  que 
nous  préférons  à celle  en  tablettes. 

Depuis  longtemps  nous  avons  renoncé  à l’em- 
ploi des  couleurs  en  pastilles,  celles  en  tablettes 
nous  ayant  paru  préférables  sous  tous  les  rap- 
ports. Nous  choisissons  pour  nos  retouches  les 
couleurs  les  plus  fines,  qui,  par  conséquent, 
donnent  le  plus  de  fraîcheur  aux  teintes;  il  faut 
surtout  prendre  un  grand  soin  pour  trouver  le 
carmin  extra,  l’outremer  et  la  laque  , d’une  fi- 
nesse convenable  : ce  sont  des  couleurs  qu’il 
est  difficile  de  trouver  bien  bonnes  dans  le  com- 
merce ; elles  se  vendent  d’ailleurs  fort  cher. 
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Nous  employons  line  encre  de  Chine  que  l’on 
trouve  en  fortes  tablettes  enveloppées  dans  du 
papier  doré;  nous  préférons  celle-ci  à celle  en 
petits  bâtons,  qui  n'est  presque  toujours  qu’une 
contrefaçon  de  l’autre. 

Nous  nous  servons  de  pinceaux  en  martre, 
rouge  ou  noire:  nous  choisissons  pourtant  ceux 
en  martre  rouge  bien  fins  ; pour  les  têtes,  il  faut 
avoir  soin  de  les  choisir  fermes  du  bout  et  for- 
mant bien  la  pointe  ; pour  la  tête,  nous  préfé- 
rons toujours  les  pinceaux  fins  aux  gros,  même 
quand  ceux-ci  auraient  une  pointe  très-fine. 

Pour  les  vêtements  et  les  fonds,  on  peut  se 
servir  de  pinceaux  en  plume  de  pigeon  : étant 
très-mous,  ils  sont  préférables  pour  coucher  les 
teintes  des  fonds  ; on  doit  cependant  les  choi- 
sir assez  forts  pour  cet  usage. 

Il  faut  avoir  un  pupitre  en  bois,  recouvert 
d’un  drap  vert-foncé,  pour  ne  pas  fatiguer  les 
yeux  ; ce  pupitre  doit  avoir  environ  10  centimè- 
tres de  hauteur  sur  50  de  largeur.  Au-dessous 
de  ce  pupitre  et  à une  de  ses  extrémités,  existe 
une  crémaillère  en  bois , qui  repose  horizonta- 
lement sur  une  table,  vers  le  milieu  du  pupitre. 
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Par  derrière , toujours,  se  trouve  une  petite  trin- 
gle en  bois,  qui , venant  poser  sur  un  des  crans 
de  la  crémaillère,  donne  à volonté  une  position 
plus  ou  moins  inclinée  au  pupitre. 

IL  Des  figures . 

Avant  de  commencer  à colorier,  il  faut  d’a- 
bord s’entourer  de  tous  les  objets  nécessaires, 
tels  que  couleurs,  pinceaux,  palette  en  porce- 
laine ou  faïence,  un  verre  plein  d’eau  pour  laver 
les  pinceaux. 

Quand  on  a colorié  une  tête,  soit  d’homme , 
d’enfant  ou  de  femme,  du  moment  que  ce  ne 
sont  pas  des  tons  recommandés  très-chauds  pu 
très-pâles,  on  doit  toujours  passer  la  première 
teinte,  ou  teinte  locale,  composée  de  rouge  de 
Saturne. 

Il  est  à observer  qu’il  faut  toujours  que  les 
teintes,  soit  pour  les  habits,  soit  pour  la  figure, 
soient  très-claires;  ce  ne  doit  être,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  eau  teinte;  en  prendre  toujours 
peu  dans  le  pinceau,  de  manière  à revenir  sur 
le  ton,  s’il  n’est  pas  assez  foncé.  Lorsqu’on  a 
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gâté  l’épreuve  en  forçant  ce  ton  de  couleur, 
il  devient  presque  impossible  de  la  réparer. 

Ceci  dit  une  fois  pour  toutes,  revenons  au 
coloris  de  la  tète.  Pour  retoucher  les  ombres  et 
les  demi-teintes,  suivant  que  l’on  veut  obtenir 
plus  ou  moins  de  vigueur,  on  emploie  ou  du 
brun-rouge,  ou  de  la  terre  de  Sienne  brûlée, 
ou  bien  encore  ces  deux  tons  mélangés,  adoucis 
par  un  peu  de  sépia. 

Lorsqu’il  arrive  que  les  épreuves  ont  des  om- 
bres très-noires,  comme,  par  exemple,  sous  les 
sourcils,  ou  bien  au  cou  , on  emploie  alors  une 
légère  teinte  de  rouge  de  Saturne,  qui  donne  de 
la  transparence  aux  ombres  et  les  rend  couleur 
chair,  presque  sans  avoir  besoin  d’y  retoucher. 
Eviter  aussi,  dans  les  couleurs  de  la  figure,  d’em- 
ployer du  blanc,  lequel  empâte  et  donne  un  ton 
lourd,  sans  finesse  ni  clarté,  et  fait  presque 
toujours  perdre  la  ressemblance,  en  effaçant 
ce  qui  est  l’expression  du  portrait,  les  ombres 
et  les  demi-teintes  : cette  couleur  est  mauvaise 
sous  tous  les  rapports.  Au  bout  de  quelque 
temps,  les  portraits  qui  ont  été  coloriés  avec  du 
blanc  prennent  une  couleur  terne  et  disparais- 
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sent  presque  entièrement,  surtout  s’ils  sont 
exposés  au  soleil. 

La  ressemblance  étant  l’apanage  de  la  photo- 
graphie, on  comprend  que  le  peintre  ne  doit  y 
toucher  en  aucune  manière  : laisser  les  traits 
tels  que  les  a donnés  l’appareil,  et  suivre,  en 
mettant  sa  couleur,  les  effets  de  lumière  et 
d’ombre  qui  existent  dans  le  portrait  sans 
retouche. 

Pour  le  coloris  des  yeux,  nous  ne  saurions 
recommander  un  trop  grand  soin.  En  appliquant 
la  couleur  désignée,  ne  pas  toucher  au  point 
visuel  que  la  photographie  donne  presque  tou- 
jours parfait.  Les  yeux  étant  Pâme  du  portrait, 
c’est  là  que  Fartiste  doit  prendre  le  plus  de 
peine  pour  ne  rien  détruire.  Si,  par  exemple, 
on  a des  yeux  gris-clair  à reproduire  et  que  ces 
yeux  soient  venus  foncés  sur  l’épreuve,  on  pren- 
dra un  peu  de  cobalt,  du  blanc  et  une  pointe  de 
jaune  de  chrome;  passer  sur  l’œil,  en  observant 
le  plus  possible  les  dessins  qui  s’y  trouvent,  en 
marquer  le  point  noir  avec  du  noir  et  du  bleu  ; 
le  point  visuel  se  fait  avec  du  blanc  pur  : il  faut 
un  peu  de  cette  dernière  couleur  dans  les  tons, 
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du  moment  que  les  yeux  sont  clairs  et  quo  l’é- 
preuve est  venue  noire. 

Lorsqu’on  doit  reproduire  des  tons  très-  * 
chauds,  il  faut  employer  de  la  terre  de  Sienne 
brûlée,  avec  un  peu  d’ocre  jaune,  pour  la  teinte 
générale,  et  revenir  sur  les  ombres  très-vigou- 
reusement, avec  de  la  terre  de  Sienne  mélangée 
de  sang-de-dragon.  Pour  ces  tons  il  n’y  a au- 
cune couleur  fraîche  à mettre  sur  les  joues; 
seulement  bien  faire  ressortir  les  détails  et  les 
demi-teintes. 

Pour  des  tons  très-frais,  pour  des  enfants 
principalement,  il  faut  employer  comme  ton 
général  du  rouge  de  Saturne,  avec  une  pointe 
de  laque  ; revenir  avec  de  la  laque  rose  seule, 
pour  les  joues,  afin  de  donner  un  ton  frais; 
faire  les  ombres  avec  du  brun-rouge  et  rouge  de 
Saturne,  mais  beaucoup  moins  accentués  que 
pour  les  tons  chauds:  on  peut  même  mélanger 
un  peu  de  cobalt,  en  trcs-petite  quantité,  sur- 
tout pour  les  demi-teintes. 

Nous  ne  pouvons  prévoir  tous  les  tons  qui  se 
rencontrent;  mais  ce  n’est  souvent  que  plus  ou 
moins  de  vigueur  à ajouter  à ceux  que  nous  ve- 
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nons  d’indiquer,  qui,  du  reste,  sont  ceux  qui  se 
voient  le  plus  généralement. 

Les  mains  du  portrait  doivent  être  faites  avec 
les  couleurs  de  la  figure  ; on  retouche  les  om- 
bres de  la  même  manière  que  celles  de  la  tête  ; 
il  faut  aussi  observer,  comme  dans  celles-ci,  que 
les  tons  de  couleurs  ne  soient  pas  trop  forts. 

III.  Des  cheveux. 

Les  cheveux  noirs  se  font,  pour  ce  qui  est  de 
la  teinte  générale,  avec  du  noir  d’ivoire  et  de 
l’indigo,  puis  du  noir  et  de  la  sépia;  les  om- 
bres, avec  un  mélange  de  noir  cobalt  et  sépia; 
les  lumières  se  font  avec  très-peu  de  blanc  et 
une  pointe  de  cobalt. 

Les  cheveux  se  font  de  même,  en  mettant 
moins  de  noir  dans  les  tons  et  en  ajoutant  un 
peu  de  teinte  neutre. 

Pour  les  cheveux  châtains,  une  teinte  géné- 
rale, composée  de  sépia  et  ocre  jaune;  les  demi- 
teintes,  sépia  et  encre  de  Chine  ; les  ombres,  du 
noir  sépia  et  urne  pointe  de  cobalt.  Bien  conser- 
ver les  lumières  qui  se  trouvent  faites  pour  la 
teinte  générale. 
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Pour  les  cheveux  blonds,  la  teinte  locale  se 
fait  avec  un  mélange  de  terre  de  Sienne  natu- 
relle, ocre  jaune  et  un  peu  de  cobalt  ; si  les  che- 
veux sont  blond-foncé,  ajouter  un  peu  de  laque; 
si  au  contraire  ils  sont  blond-clair,  foncer  en 
terre  de  Sienne.' Mettre  même  un  peu  de  jaune 
de  Naples,  pour  les  lumières. 

Pour  les  ombres,  le  ton  général,  renforcé  par 
un  peu  de  sépia  ; la  demi-teinte,  terre  de  Sienne 
et  cobalt. 

Les  cheveux  roux  s’obtiennent  avec  un  mé- 
lange de  terre  de  Sienne  et  très-peu  d’ocre 
jaune;  les  ombres  se  font  avec  le  ton  local  ren- 
forcé d’une  pointe  de  cobalt;  les  lumières,  terre 
de  Sienne  et  fort  peu  de  jaune  de  Naples. 

Pour  les  cheveux  blancs,  l’épreuve  les  don- 
nant presque  comme  ils  doivent  être  pour  les 
lumières,  il  n’y  a simplement  qu’à  faire  les  om- 
bres et  les  demi-teintes,  qui  se  font  : les  pre- 
mières avec  un  peu  d’ocre  jaune  et  de  cobalt,  en 
ajoutant  un  peu  de  sépia  pour  les  grandes  vi- 
gueurs; les  secondes  avec  encre  de  Chine  et 
blar*>  : la  teinte  doit  être  excessivement  peu 
forcée. 
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Il  est  presque  toujours  inutile  de  toucher 
aux  lumières;  cependant,  dans  les  parties  les 
plus  éclairées,  on  peut  mettre  quelques  touches 
de  gouache  blanche;  n’en  mettre  que  très-peu, 
le  blanc  faisant  toujours  un  effet  un  peu  lourd. 

IY.  Des  vêtements . 

Si  ce  sont  des  vêtements  qui  soient  à repro- 
duire, il  faut  commencer  par  bien  marquer  les 
ombres  avec  du  noir  et  de  l’indigo;  composer  en- 
suite une  teinte  fort  peu  épaisse,  afin  de  ne  pas 
empâter,  composée  de  noir  d’ivoire  et  d’indigo  ; 
passer  vivement  cette  teinte  en  commençant  par 
en  haut,  et  ensuivant  toujours  sans  s’arrêter  un 
seul  instant  : la  couleur,  s’amassant  dans  l’en- 
droit même  où  l’on  aurait  arrêté  le  pinceau,  y 
formerait  une  couche,  plus  épaisse  qui,  ne  se 
trouvant  plus  en  rapport  avec  le  reste  de  la 
teinte,  ferait  des  taches  ou  des  lignes  sur  cette 
partie  du  portrait.  Lorsque  la  teinte  est  passée, 
faire  attention  si  elle  est  assez  foncée , autre- 
ment on  en  passerait  une  seconde,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  perdre  les  plis  de  la  photogra- 
phie qui  sont  les  plus  naturels,  et  qui  évitent 
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aussi  beaucoup  de  travail;  car  on  serait  forcé 
de  les  refaire  sur  la  teinte,  si,  par  malheur,  on 
les  avait  perdus. 

Lorsqu’on  trouve  le  ton  assez  foncé , marquer 
les  plis  de  manière  à ce  qu’ils  ressortent  bien. 

On  peut  aussi  employer  de  la  gomme  ara- 
bique pour  les  faire  sortir  davantage  ; cepen- 
dant elle  occasionne  un  vernis  qui  n’est  pas 
toujours  très-agréable.  Lorsque  les  plis  font 
assez  d’effet,  il  vaut  mieux  ne  pas  l’employer. 

Pour  bien  faire  ressortir  les  plis,  on  peut 
aussi  mettre  dans  les  lumières  quelques  touches 
de  blanc,  modéré  par  un  peu  d’encre  de  Chine; 
il  ne  faut  cependant  pas  abuser  de  ce  moyen. 

Les  pinceaux  qui  servent  pour  les  vêtements 
doivent  toujours  être  un  peu  forts,  afin  de  con- 
server une  quantité  suffisante  de  couleur. 

Pour  les  vêtements  de  satin  ou  velours  noir 
on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  mettre  du  blanc 
dans  les  lumières,  quelquefois  même  en  assez 
grande  quantité  pour  imiter  l’effet  de  la  soie  ; 
dans  ce  cas-là,  on  peut  employer  la  gomme 
sans  inconvénient;  elle  imite  même  assez  bien 
le  brillant  nécessaire. 
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Les  étoffes  blanches  doivent  être  faites  avec 
beaucoup  de  précaution;  elles  se  traitent  de  la 
manière  suivante  : 

Ne  toucher  aux  lumières  que  dans  le  cas  où 
elles  seraient  sans  aucune  demi-teinte;  dans  ce 
cas,  on  y passe  une  eau  à peine  colorée  d’ocre 
jaune.  Les  plus  forts  plis  se  font  avec  de  Locré, 
une  pointe  de  cobalt  et  sépia , ou  bien  encore 
de  terre  de  Sienne  brûlée. 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  ces  couleurs* 
doivent  êlre  mises  par  quantités  excessivement 
faibles,  de  manière  à former  un  ton  jaunâtre  à 
peine  indiqué.  On  les  emploie  surtout  pour  les 
dentelles  et  quelques  mousselines , et  encore 
pour  les  cachemires.  Les  retouches  indiquées 
pour  les  ombres  sont  faites  avec  le  même  ton, 
mais  plus  épais.  Le  cobalt  sera  alors  employé 
en  plus  grande  quantité  avec  la  sépia. 

La  teinte  générale  des  étoffes  bleues  se  fait 
avec  outremer,  bleu  de  Prusse  ou  cobalt,  sui- 
vant les  tons  dans  lesquels,  quelle  que  soit  leur 
teinte,  il  doit  toujours  entrer  un  peu  de  cobalt 
et  une  petite  pointe  de  laque  rose.  Le  même 
ton  sert  pour  les  retouches  et  les  ombres,  seu- 
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lement  on  y ajoute  un  peu  de  brun  pour  avoir 
la  teinte  plus  forte;  les  lumières  se  font  avec 
un  peu  de  blanc  et  de  cobalt  : pour  les  ombres 
qui  se  trouvent  plus  fortes,  employer  le  bleu 
de  Prusse  mélangé  à l’encre  de  Chine. 

Les  vêtements  roses  s’obtiennent  en  mélan- 
geant, pour  la  teinte  locale,  soit  du  carmin  ou 
de  la  laque,  suivant  que  le  ton  est  plus  ou  moins 
foncé.  Dans  les  deux  cas,  pour  les  ombres,  il 
faut  ajouter  une  teinte  de  noir  qu’on  épaissit 
suivant  la  force  des  ombres  : on  peut  y ajouter 
un  peu  de  sépia  et  de  cobalt  pour  les  ombres 
les  plus  fortes.  Les  lumières  se  font  avec  le  ton 
général,  auquel  on  mêle  du  blanc  pour  donner 
du  brillant. 

En  mélangeant  du  jaune  d’or  avec  du  bleu  de 
Prusse,  on  obtient  un  vert  brillant  qui  sert  pour 
la  teinte  générale  des  vêtements  verts;  pour  les 
ombres,  ajouter  un  peu  de  terre  de  Sienne  brû- 
lée, le  ton  est  moins  dur;  faire  les  lumières 
avec  de  la  cendre  verte  et  du  blanc  dans  les 
parties  les  plus  lumineuses. 

Pour  obtenir  de  beaux  effets  de  soie  verte  ou 
de  velours,  on  doit  se  servir  de  vert  végétal  mé- 
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langé  avec  une  pointe  de  vert-émeraude.  Les 
ombres  se  font  avec  le  premier  ton  mélangé  avec 
du  bleu  de  Prusse  ; les  lumières  très-brillantes, 
surtout  pour  le  velours , avec  de  la  cendre  verte 
et  du  blanc,  quelquefois  même  du  blanc  pur. 
On  peut  aussi  gommer  dans  les  ombres  pour 
les  vêtements  verts;  on  obtient  un  très- bel 
effet. 

Pour  obtenir  de  beaux  tons  de  vêtements 
rouges,  mélanger  du  vermillon  et  de  la  laque 
ou  du  carmin,  suivant  le  ton;  si  c’est  une  cou- 
leur rouge-clair,  la  laque  doit  être  employée; 
si  c’est , au  contraire , couleur  sang , il  faut  se 
servir  de  carmin  ; si  le  rouge  a l’apparence  do- 
rée, ajouter  un  peu  d’ocre  jaune. 

Les  ombres  avec  le  même  ton;  y ajouter  un 
peu  de  noir  pour  les  faire  plus  vigoureuses. 
Les  lumières  n’ont  presque  pas  besoin  de  re- 
touches; cependant  on  peut  y ajouter  un  peu 
de  vermillon  lorsque  le  vêtement  est  en  soie. 

Pour  les  étoffes  marron,  employer  un  peu  de 
brun-rouge,  mélangé  à la  terre  de  Sienne  brû- 
lée; les  ombres,  le  même  ton  plus  fort;  du  sang- 
de-dragon  et  de  la  sépia  dans  les  plus  fortes  : on 
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peut  même  ajouter  un  peu  de  noir.  Pour  les 
lumières,  un  peu  de  blanc  mêlé  à de  la  terre  de 
Sienne  brûlée. 

Le  violet  se  compose  avec  un  peu  de  bleu  de 
Prusse  et  de  carmin  pour  la  teinte  générale; 
les  retouches  avec  du  carmin  brûlé  et  une  pointe 
de  sépia;  les  lumières,  carmin  et  blanc. 

Lorsque  les  ombres  sont  trop  fortes,  on  ajoute 
au  ton  ci-dessus  un  peu  de  bleu  outremer. 

Les  étoffes  grises  s’imitent,  suivant  le  ton, 
avec  du  bleu  de  cobalt  très-clair,  du  bleu  mêlé 
à un  peu  de  noir,  du  brun , une  pointe  d’ocre 
jaune  ou  bien  un  peu  de  cobalt  avec  une  pointe 
de  terre  de  Sienne  brûlée  pour  le  gris-souris. 
Dans  tous  les  cas,  les  ombres  se  font  avec  le 
même  ton  plus  fort  en  bleu,  et  les  lumières 
telles  qu’elles  sont,  avec  quelques  touches  de 
blanc  mêlé  au  ton  primitif. 

C’est  au  goût  de  quiconque  retouche  à saisir 
les  nuances  qui  arrivent.  On  comprend  que 
l’on  doit  employer  les  couleurs  plus  ou  moins 
foncées,  suivant  que  les  vêtements  le  sont  plus 


ou  moins. 
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Des  fonds  et  accessoires. 

Dans  une  épreuve  photographique,  le  por- 
trait est  toujours  l’objet  principal  ; il  faut  donc 
éviter,  en  faisant  les  fonds  et  les  accessoires, 
d’écraser  le  portrait  en  employant  des  couleurs 
trop  voyantes  ; il  faut,  au  contraire,  pour  ce  qui 
est  du  fond,  rester  un  peu  dans  le  vague.  Si  l’on 
a des  rideaux  à faire,  éviter  autant  que  pos- 
sible qu’ils  ne  fassent  l’effet  d’étre  sur  le  même 
plan  que  le  portrait;  les  lumières  de  ces  dra- 
peries doivent  être  un  peu  ternes,  afin  de  relé- 
guer ces  accessoires  au  second  plan,  et  de 
manière  que  le  portrait  se  trouve  bien  seul  et 
détaché  sur  le  devant  du  tableau. 

Nous  ferons  la  même  recommandation  pour 
les  paysages.  Si  l’on  a des  fleurs  à faire,  ne  pas 
leur  donner  toute  la  fraîcheur  qu’elles  ont  en 
nature,  car  elles  sembleraient  avancer  devant 
le  portrait,  et  le  reléguer  au  second  plan. 

Si  l’on  a de  l’or  à faire,  il  faut  commencer  par 
passer  une  légère  teinte  de  jaune  indien  et  de 
terre  de  Sienne  brûlée  ; indiquer  les  ombres 
avec  la  même  couleur  employée  seule,  et  reve- 
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nir  ensuite  dans  les  lumières  avec  de  l’or  en 
coquille,  un  peu  de  blanc  et  de  jaune  indien 
pour  les  points  les  plus  lumineux. 

Pour  l’argent,  composer  la  première  teinte 
avec  un  peu  de  noir  et  de  bleu  de  cobalt,  faire 
les  ombres  avec  le  même  ton  renforcé  d’un  peu 
de  noir,  revenir  dans  les  lumières  avec  de  l’ar- 
gent en  coquille  et  du  blanc. 


20 


. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Coloris  à l'huile  des  épreuves. 


On  emploie  absolument  1 es  mêmes  couleurs 
que  pour  l’aquarelle;  seulement,  il  est  à obser- 
ver que  ce  n’est  pas  comme  pour  la  couleur  à 
l’eau  : les  tons  ne  changent  pas  de  force  en  sé- 
chant; ils  restent  tels  qu’on  les  a mis.  Du  reste, 
si  on  avait  trop  forcé  en  couleur,  on  aurait  la 
ressource  de  retoucher  avec  du  blanc  pour  di- 
minuer les  teintes  qui  seraient  trop  fortes. 

Avant  de  se  mettre  à peindre,  il  est  indispen- 
sable de  vernir  l’épreuve;  si  on  travaillait  sans 
cela,  le  papier  boirait  l’huile,  et  il  serait  im- 
possible de  travailler. 

Nous  employons  du  vernis  Cazalis,  que  l’on 
trouve  chez  tous  les  marchands  de  couleurs;  on 
le  passe  bien  également  partout  avec  un  fort 
pinceau,  et,  lorsqu’il  est  bien  sec,  on  peut  tra- 
vailler sur  le  portrait  sans  inconvénient. 

Si  l’artiste  se  trouvait  dans  un  endroit  où  il 
ne  pourrait  se  procurer  de  vernis,  il  pourrait  se 
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servir  de  gélatine,  qu’il  ferait  dissoudre  au  feu; 
cette  substance  se  passe  sur  le  portrait  de  la 
même  manière  que  le  vernis. 

Pour  les  tons  de  têtes,  si  ce  sont  des  femmes 
ou  des  enfants,  le  ton  se  compose  de  vermillon, 
laque  et  blanc,  en  parties  à peu  près  égales;  il 
est  à observer  que  le  blanc  qui,  dans  l’aqua- 
relle, est  très-mauvais,  joue,  au  contraire,  un 
très-grand  rôle  dans  la  peinture  à l’huile,  pour 
les  couleurs  de  la  tête  et  des  vêtements.  Il  est 
impossible  de  faire  une  tête  sans  qu’il  en  entre 
dans  les  teintes. 

Lorsque  ce  sont  des  hommes,  ajouter,  pour 
le  ton  général  de  la  tête,  de  l’ocre  jaune  autant 
que  de  chacune  des  couleurs  déjà  indiquées. 
Nous  faisons  les  joues  avec  du  carmin,  du  ver- 
millon et  du  blanc,  en  en  prenant  très-peu  dans 
le  pinceau;  le  même  ton  plus  pâle  pour  les 
lèvres. 

Lorsque  les  teintes  ne  sont  pas  également 
couchées,  on  prend  un  pinceau  sec,  large  du 
bout,  et  l’on  passe  sur  l’endroit  qui  a/reçu  trop 
de  couleurs,  comme  si  on  pointillait  ; les  teintes 
s'unissent  ainsi  parfaitement. 
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Cette  méthode  nous  a toujours  bien  réussi, 
elle  donne  beaucoup  de  douceur  et  de  moelleux 
aux  tons  de  chair. 

Pour  les  cheveux,  on  emploie,  à l’huile,  les 
mêmes  tons  qu’à  l’aquarelle;  les  lumières  se 
retouchent  avec  du  blanc  mêlé  aux  premiers 
tons  que  l’on  a employés. 

Les  habits  noirs  se  font  avec  du  noir  d’i- 
voire ; on  marque  les  plis,  et  on  revient  dans  les 
lumières  avec  du  blanc  mêlé  à la  première  teinte. 

Le  même  procédé  doit  être  employé  dans 
toutes  les  teintes  à l’huile  ; le  blanc  y entre  pour 
beaucoup. 

La  retouche  à l’huile  est  beaucoup  plus  longue 
que  celle  à l’aquarelle,  parce  qu’il  faut  laisser 
sécher  les  teintes  à cause  de  l’huile  qui  est  dans 
la  préparation,  et  qui  est  longue  à sécher. 

Pour  atténuer,  autant  que  possible,  ce  défaut, 
on  peut  ajouter  aux  couleurs  dont  on  se  sert  un 
peu  de  siccatif,  lequel  fait  sécher  plus  vite. 

Nous  nous  servons  de  couleurs  renfermées 
dans  des  tubes  d’étain  , bouchés  au  moyen  de 
petits  bouchons  à vis  du  même  métal  ; on  les 
trouve  chez  tous  les  marchands  de  couleurs. 
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Les  pinceaux  que  nous  employonspour  l’huile 
sont  plus  durs  que  ceux  employés  pour  l’aqua- 
relle; ils  sont  en  martre  rouge,  emmanchés  dans 
une  espèce  de  petit  tube  en  tôle,  après  lequel 
tient  la  hampe  ou  manche  du  pinceau. 

Ceux-ci  ne  se  lavant  pas  chaque  fois,  comme 
à l’aquarelle,  il  faut,  autant  que  possible,  en 
avoir  un  pour  chaque  teinte  ; il  est  bien  entendu 
que  ceux  qui  ont  servi  pour  faire  les  couleurs 
foncées  ne  doivent  pas  servir  pour  les  tons  de  la 
tête.  On  les  lave,  au  bout  de  la  journée,  avec  de 
l’eau  et  du  savon. 

Il  faut  toujours  avoir,  à côté  de  soi,  une  petite 
fiole  renfermant  de  l’huile,  afin  que,  si  les  cou- 
leurs deviennent  sèches,  on  puisse  les  amollir 
en  y ajoutant  un  peu  de  cette  huile.  Pour  dé- 
layer et  mélanger  les  différentes  couleurs,  on  se 
sert  d’une  palette  en  bois  sur  laquelle  elles 
sont  posées. 

Lorsqu’on  a mis  des  couleurs  sur  la  palette  et 
qu’on  quitte  le  travail,  pour  les  empêcher  de 
sécher,  on  les  met  dans  un  vase  renfermant  de 
l’eau  fraîche,  jusqu’au  moment  de  s’en  servir. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Du  coloris  des  épreuves  sur  toile  et  sur  verre. 


Pour  ce  genre  de  portraits,  nous  employons 
des  couleurs  broyées,  en  poudre  excessivement 
fine,  dont  les  noms  suivent: 

Le  carmin, 

L’incarnat, 

La  chair  femme  très-fraîche  ou  laque  capu- 
cine. 

Pour  les  habits  et  les  fleurs  : 

Le  carmin, 

Le  bleu  foncé, 

Le  vert  foncé , 

Le  violet, 

Le  jaune. 

Ces  couleurs  sont  renfermées  dans  de  petits 
tubes  en  verre,  fermés  à l’aide  d’un  bouchon  de 
liège. 

En  mélangeant  adroitement  ces  couleurs,  on 
peut  donner  aux  portraits  un  certain  relief 
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qu’ils  ne  sauraient  avoir  si  celui  qui  est  chargé 
du  coloris  était  un  homme  sans  goût. 

Les  couleurs  autres  que  celles  indiquées  ci- 
dessus  donnent  généralement  des  résultats  as- 
sez peu  satisfaisants. 

Avant  de  se  servir  de  ces  couleurs,  il  faut 
qu’elles  soient  broyées  et  mises  en  poudre  ; cette 
trituration  se  fait  avec  de  fortes  piles  en  verre, 
et  demande  presque  un  jour  de  travail  pour  être 
amenée  à un  degré  de  ténuité  convenable. 

11  est  cependant  bien  mieux  de  les  acheter 
broyées,  attendu  qu’il  faut  autant  de  peine  pour 
en  broyer  peu  que  pour  en  broyer  beaucoup. 

Pour  ce  qui  est  des  broches,  chaînes,  brace- 
lets, etc.,  nous  nous  servons  de  coquilles  d’or 
et  d’argent. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  ces  couleurs 
doivent  être  employées  en  poudre  fine  et  impal- 
pable. 

Les  pinceaux  doivent  être  en  aussi  grand 
nombre  que  les  couleurs,  chaque  teinte  devant 
avoir  le  sien.  Ces  pinceaux  doivent  être  fins  et 
mous,  afin  de  ne  pas  effacer  les  portraits  lors- 
qu’on les  colorie. 
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Les  meilleurs,  selon  nous,  et  ceux  que  nous 
recommandons,  sont  la  martre  noire,  les  pin- 
ceaux à marbrer,  le  petit-gris,  et  les  pinceaux  en 
plume  de  pigeon.  Ceux  qui  servent  à faire  les 
joues  et  les  lèvres  doivent  être  durs  et  terminés 
en  pointe. 

Lorsque  les  épreuves,  soit  sur  toile,  soit  sur 
verre,  sont  bien  sèches,  on  les  colorie  ainsi  : On 
met,  sur  du  papier  très-propre  et  blanc,  une 
pincée  de  la  couleur  dont  on  doit  se  servir,  puis 
on  l’écrase  avec  le  doigt  en  y mettant  une  petite 
feuille  de  papier  blanc,  et  en  foulant  un  peu  ; les 
couleurs  restent  adhérentes  au  papier  sur  le- 
quel on  les  a mises.  Pour  colorier  l’épreuve, 
la  prendre  de  la  main  gauche  entre  les  cinq 
doigts,  et  prenant  le  pinceau  de  la  droite,  on  le 
fait  passer  légèrement  sur  les  couleurs  et  ensuite 
on  le  reporte  sur  le  portrait. 

Il  vaut  mieux  encore,  surtout  lorsqu’il  y a 
beaucoup  de  détails  dans  le  portrait,  que  le  re- 
toucheur soit  assis  commodément  et  l’épreuve 
posée  sur  un  pupitre  comme  celui  servant  pour 
l’aquarelle. 

On  commence  par  la  couleur  chair  qu’on  ap- 
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plique  sur  les  côlés  les  plus  clairs  de  la  figure 
et  des  mains,  puis,  avec  un  autre  pinceau,  on 
prend  un  peu  de  carmin  que  l’on  met  très-légè- 
rement sur  les  joues  et  les  lèvres;  passer  ensuite 
un  blaireau  très-léger  pour  fondre  toutes  ces 
couleurs. 

Il  est  bien  entendu  que  pour  n’importe  quel 
ton  il  faut  avoir  soin  de  l’employer  excessive- 
ment léger , presque  pas  de  couleur  dans  le  pin- 
ceau, de  manière  à ne  pas  en  couvrir  la  figure. 
Si  on  en  a trop  mis,  on  a toujours  la  ressource  de 
l’enlever  avec  le  blaireau.  Ces  poudres  n’adhé- 
rant presque  pas,  on  peut,  en  y allant  dou- 
cement, les  enlever  avec  facilité.  Ces  couleurs, 
ainsi  appliquées,  se  conservent  longtemps. 

Voici,  pour  les  couleurs  à sec,  toutes  les  re- 
commandations que  nous  voulions  faire  aux 
artistes. 

Les  couleurs  mouillées  ont,  pour  ce  genre 
d’épreuves,  un  très-grand  inconvénient  : c’est 
qu’il  est  impossible  de  les  enlever  une  fois  po- 
sées, et  que  la  moindre  déviation  du  pinceau 
gâte  l’épreuve  et  force  à recommencer  quand  on 
veut  un  portrait  bien  fait. 
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Cependant,  lorsque  nous  avons  des  militaires 
dont  nous  devons  colorier  les  habits,  nous  em- 
ployons les  mêmes  couleurs,  mais  mouillées, 
pour  faire  les  petits  détails,  tels  que  les  passe- 
poils, qu’il  serait  impossible  de  faire  avec  les 
couleurs  sèches.  Les  boutons  se  font  avec  de 
l’or  ou  de  l’argent  en  coquille,  en  ayant  soin 
de  conserver  le  dessin  le  plus  possible. 

Pour  l’emploi  de  l’or  et  de  l’argent  sur  les 
bagues,  broches,  médaillons,  bracelets,  etc.,  ce 
qui  est  assez  difficile,  parceque  l’on  peut  facile- 
ment détruire  les  dessins  de  ces  divers  objets, 
voici  comment  on  agit  : 

Prendre  deux  godets  à côté  de  soi,  verser  une 
goutte  ou  deux  d’eau  distillée  dans  celui  dont  on 
veut  se  servir;  dans  l’autre,  on  en  met  égale- 
ment cinq  ou  six  gouttes;  les  pinceaux  doivent 
être  durs  et  pointus;  il  faut  les  mouiller  légère- 
ment, et  faire  son  possible  pour  ne  poser  de 
couleur  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  teinte, 
autrement  on  ne  pourrait  l’enlever,  ou  il  fau- 
drait laver  l’épreuve,  que  l’on  pourrait  alors, 
considérer  comme  perdue. 


. 
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DAGUERRÉOTYPE  SUR  PUAQUE. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Du  choix  des  plaques. 


Pour  se  rendre  compte  de  la  qualité  des  pla- 
ques, il  suffit  de  souffler  avec  l’haleine,  de  ma- 
nière à former  une  buée  ou  vapeur. 

On  reconnaît  que  la  plaque  est  dans  de  bonnes 
conditions,  si  cette  vapeur  est  persistante  sur 
toute  la  surface  et  ne  laisse  apercevoir  aucune 
tache  ni  défaut.  Ces  imperfections  sont  tantôt 
des  taches  de  cuivre,  tantôt  des  petits  points 
noirs;  quelquefois,  ce  sont  des  espèces  de  lames 
provenant  du  batteur  ou  des  produits  employés 
à leur  fabrication. 

Si  ces  défauts  se  trouvaient  à l’une  des  extré- 
mités de  la  plaque,  pour  éviter  la  perte  de  cette 


— 318  — 

dernière,  on  pourrait  s’en  servir  en  mettant  la 
plaque  dans  le  châssis,  la  tache  en  haut,  de  ma- 
nière qu’elle  se  reproduise  sur  le  bas  du  por- 
trait, et  qu’elle  puisse  se  cacher  dans  l’encadre- 
ment. 

Les  plaques  portent,  sur  un  de  leurs  coins,  le 
titre  indiquant  la  quantité  d’argent  et  de  cuivre 
entrant  dans  leur  composition.  Les  quantités  en 
usage  sont  le  40%  le  30e  et  le  20e  d’argent. 


CHAPITRE  XXXV. 


Polissage  ou  décapage  de  la  glace* 

Avant  dépolir  une  plaque,  il  y a deux  opéra- 
tions à lui  faire  subir  : la  biseauter  et  en  abattre 
les  coins. 

Pour  biseauter  une  plaque,  on  se  sert  d’un 
instrument  appelé  planche  à biseauter;  elle 
se  compose  d’une  planche  ordinaire  à jour, 
d’environ  40  centimètres  de  long  sur  8 de 
large;  une  petite  bande  de  fer  attachée  avec 
des  vis  est  posée  à plat  de  toute  la  longueur  et 
sur  un  des  côtés  de  la  planche  ; à côté  de  cette 
bande  de  fer  est  réservée  une  rainure  au-dessus 
de  laquelle  se  trouve  une  espèce  de  couteau 
fixé  dans  une  pièce  de  bois,  et  que  l’on  peut 
promener  sur  toute  la  longueur  de  la  planche  ; 
on  peut  aussi  le  monter  ou  descendre  à volonté 
par  le  moyen  d’une  vis. 

Ce  couteau  devra  toujours  être  enfoncé  à une 
certaine  profondeur  dans  la  rainure,  de  manière 
qu’en  mettant  le  côté  de  la  plaque  en  avant  du 
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couteau,  celui-ci,  en  passant,  forcera  ce  côté  à 
s’abaisser,  et  il  en  sera  de  même  pour  les  trois 
autres  côtés. 

Pour  que  la  plaque  ne  puisse  pas  reculer  au 
moment  de  passer  le  couteau  sur  un  de  ses 
côtés,  il  doit  y avoir  un  clou  ou  arrêt  qui  main- 
tienne le  côté  opposé  de  cette  plaque. 

Si  le  côté,  après  avoir  passé  sous  le  couteau 
se  trouvait  trop  ployé,  on  élèverait  ce  der- 
nier; dans  le  cas  contraire,  on  l’abaisserait. 

Lorsque  la  plaque  est  biseautée,  au  moyen 
d’une  petite  pince  on  en  abat  les  quatre  coins 
pour  faciliter  leur  entrée  dans  chacune  des 
agrafes  en  cuivre  situées  aux  angles  de  la 
planchette. 

Ainsi  disposée,  on  introduit  le  premier  coin 
dans  l’agrafe  fixe,  le  second  dans  sa  parallèle 
ou  celle  qui  lui  fait  face,  les  deux  autres  à vo- 
lonté; on  pose  ensuite  la  planche  sur  un  étau, 
la  mettant  de  niveau  autant  que  possible,  pour 
qu’en  versant  l’alcool  dessus,  il  ne  s’échappe 
pas  trop  promptement;  ceci  fait,  on  s’entoure 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  polir,  c’est- 
à-dire,  d’esprit  de  vin,  tripoli  rouge,  coton, 
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polissoir,  de  manière  à pouvoir  passer  de  l’un  à 
l’autre  sans  interruption. 

Le  tout  ainsi  disposé,  on  verse  sur  la  plaque 
une  certaine  quantité  de  tripoli  de  Venise  im- 
palpable, puis  de  l’esprit  de  vin  à 36  ou  40  de- 
grés, en  quantité  suffisante  pour  mouiller  le 
tripoli  ; on  prend  un  tampon  de  coton  que  l’on 
serre  fortement  entre  les  doigts,  et  on  étend  la 
couche  de  tripoli  sur  toute  la  surface  de  la 
plaque. 

Cette  dernière  étant  bien  recouverte  par  la 
couche  de  tripoli,  on  frotte  vigoureusement, 
en  décrivant  une  multitude  de  petits  cercles,  et 
en  allant  plus  particulièrement  sur  les  coins,  la 
largeur  du  coton  couvrant  presque  toujours  le 
milieu;  ce  frottement,  vif  et  continu,  doit  durer 
trois  ou  quatre  minutes,  plus  s’il  est  nécessaire, 
du  reste  jusqu’à  ce  qu’on  n’aperçoive  plus  la 
trace  laissée  par  le  marteau  du  batteur;  ce  tra- 
vail est  d’autant  plus  long  que  la  plaque  est  plus 
grande;  elle  réclame  alors,  bien  entendu,  une 
durée  de  frottement  proportionnée  à sa  grandeur. 
Quelquefois,  il  arrive  que  le  tripoli  se  sèche  trop 

promptement,  alors  la  plaque  n’est  pas  polie;  si 
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la  couche  de  tripoli  qui  y reste  est  assez  considé- 
rable, il  faut  verser  quelques  gouttes  d’esprit 
de  vin  et  recommencer  à frotter;  si  au  contraire 
il  en  reste  peu,  on  en  remettra  de  nouveau, 
auquel  il  faudra  joindre  un  peu  d’esprit  de  vin 
et  polir  de  nouveau. 

Il  vaut  toujours  mieux  mettre  une  quantité 
suffisante  et  proportionnée  d’alcool  et  de  tripoli  ; 
s’il  y a trop  de  ce  dernier,  on  obtient  un  mastic 
qui  disparait  en  ajoutant  de  l’alcool  de  nouveau; 
mais,  au  décapage,  il  se  forme  un  corps  huileux 
qui  vient  souvent  de  cet  excès  de  substance  et 
est  très-difficile  à faire  disparaître. 

Si  c’est  l’alcool  qui  se  trouve  en  trop,  il  fait  pa- 
raître une  foule  de  petits  points  d’argent  qui  sou- 
vent ne  disparaissent  pas,  même  en  recommen- 
çant le  poli  deux  ou  trois  fois  de  suite. On  se  sert  le 
plus  souvent  d’unpetitsablierde  quatreminutes 
pour  régler  le  tempsquelepolisseurdoit  rester  au 
mouillage;  il  est  presque  certain  que,  le  sablier 
écoulé,  la  plaque  est  suffisamment  polie,  si  les 
proportions  nécessaires  ont  été  bien  combinées. 

Ceci  achevé,  il  doit  toujours  rester  une  faible 
couche  de  tripoli  ; on  en  verse  alors  quelques 
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grains  sur  la  couche,  puis,  avec  un  tampon  de 
coton  sec,  on  frotte  légèrement  jusqu’à  ce  qu’on 
sente  que  le  coton  devient  plus  mordant  sur  la 
plaque  ; quelques  minutes  après,  on  forme  une 
buée  sur  la  glace  avec  l’haleine,  afin  d’en  re- 
connaître la  netteté  : quelquefois  elle  présente 
une  surface  blanche  et  mate,  elle  sera  très-facile 
à décaper;  d’autres  fois,  toute  la  surface  ne  pré- 
sente qu’une  teinte  jaunâtre  et  huileuse,  c’est 
alors  que  le  décapage  sera  long  et  difficile. 

Lorsque  cette  couleur  se  trouve  trop  épaisse 
et  trop  prononcée,  il  est  même  préférable  de 
recommencer  le  poli  au  tripoli  et  à l’alcool,  au- 
trement on  n’obtiendrait  qu’un  mauvais  polis- 
sage. 

Cette  couleur  jaunâtre  vient  le  plus  souvent 
de  ce  qu’on  s’est  servi  trop  longtemps  du  coton  au 
tripoli,  lequel  a fini  par  former  une  pâte  ou 
mastic,  qui  a durci  le  tampon  et  lui  a fait  per- 
dre son  élasticité  ; car  il  est  une  chose  à obser- 
ver, qui  est  même  de  toute  rigueur,  c’est  de 
maintenir  les  tampons  d’une  certaine  élasticité  ; 
autrement  ils  ne  feraient  que  dorer  ou  enfon- 
cer la  poudre  dans  la  plaque , si  c’est  au 
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mouillé.  Au  décapage  surtout,  il  faut  avoir  soin 
de  maintenir  cette  souplesse  du  coton,  si  l’on 
veut  donner  un  beau  bruni  à la  plaque. 

La  teinte  que  nous  venons  d’indiquer  vient 
aussi  de  la  trop  grande  quantité  de  tripoli  em- 
ployé au  mouillage;  il  faut  l’éviter  comme  prin- 
cipal inconvénient  du  polissage  par  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  : en  le  faisant,  c’est  déjà 
savoir  polir,  et  c’est  pour  cela  que  nous  les  si- 
gnalons avec  tant  d’instance;  cette  première  dif- 
ficulté surmontée,  le  polisseur  n’a  plus  que  des 
mesures  de  précaution  à prendre  pour  éviter 
le  corps  gras  et  les  raies. 

Pour  reconnaître  la  présence  d’un  corps  gras 
sur  une  plaque,  on  forme  dessus  une  buée 
avec  l’haleine  ; l’absence  de  la  buée  à l’endroit 
où  existe  ce  corps  le  fait  facilement  reconnaî- 
tre. Cet  accident  arrive  si,  en  faisant  le  tampon 
de  coton,  on  a mis  les  doigts  sur  la  partie  qui 
sert  à polir  ; ou  si,  en  décapant  la  plaque,  le  tam- 
pon s’est  défoncé  et  que  la  partie  qui  touchait 
les  doigts  ait  touché  la  plaque;  ou  encore  si,  en 
soufflant  sur  la  plaque,  il  est  tombé  quelque 
chose  des  cheveux  ou  un  peu  de  salive  de  la 
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bouche.  Dans  tous  les  cas,  aussitôt  la  présence 
de  ces  taches  constatée,  il  est  inutile  de  con- 
tinuer à décaper  plus  longtemps  : si  on  parve- 
nait à les  faire  disparaître,  ce  ne  serait  que  pour 
les  voir  reparaître  lorsqu’on  chlorurerait  le 
portrait;  il  vaut  donc  mieux  recommencer  en 
entier  le  poli  de  la  plaque.  Soit  au  mouillage, 
soit  au  décapage,  on  doit  toujours  appuyer 
avec  le  coton,  trois  ou  quatre  fois  la  pesanteur 
du  bras;  pour  terminer,  on  frottera  vigoureuse- 
ment en  appuyant  un  peu  plus  fort  pendant 
quelques  secondes. 

Lorsqu’on  a la  certitude  que  la  plaque  est 
bien  polie,  on  prend  le  polissoir  de  la  main 
droite  ; la  gauche  doit  appuyer  légèrement 
sur  le  dos,  de  manière  à le  conduire  où  l’on 
veut  et  pour  qu’il  ne  vacille  pas;  puis  on  le 
fait  aller  à plusieurs  reprises,  pendant  trois  ou 
quatre  minutes,  soit  dans  le  sens  des  angles, 
soit  dans  celui  de  la  largeur  ; avoir  soin  cepen- 
dant de  terminer  de  cette  dernière  manière.  Les 
petites  raies  produites  par  le  polissoir,  s’il  s’en 
forme  par  hasard,  se  verront  beaucoup  moins 
que  si  on  terminait  dans  le  sens  des  angles. 
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Il  est  bon  dénoter  comme  dernier  renseigne- 
ment, qu’au  tripoli,  au  décapage  et  au  polissoir, 
il  faut  toujours  appuyer  légèrement  en  com- 
mençant, et  avec  assez  de  vigueur  pour  termi- 
ner; du  reste,  plus  on  met  de  célérité  dans 
toutes  les  opérations,  plus  on  arrive  à la  per- 
fection du  poli. 

Lorsque  Y on  juge  la  plaque  suffisamment 
polie,  on  retire  la  planchette  de  l’étau  et  on  passe 
légèrement  le  polissoir  sur  la  plaque  pour  enle- 
ver les  dernières  poussières;  on  dévisse  promp- 
tement les  agrafes  en  tenant  la  plaque  inclinée; 
après  l’avoir  retirée,  on  frappe  un  de  ses  côtés 
sur  l’angle  d’une  planche  ou  tringle  ; on  la  met 
ensuite  dans  la  boîte  à rainures  consacrée  aux 
plaques  polies. 

A partir  de  ce  moment,  la  plaque  est  prête  à 
subir  la  seconde  opération. 

Une  plaque  peut  servir  six  ou  huit  fois,  et 
plus,  si  elle  présente  toutes  les  garanties  néces- 
saires ; si  le  portrait  n’a  pas  été  fixé  au  sel  d’or, 
elle  peut  se  contenter  d’un  seul  poli,  mais  quand 
elle  a reçu  l’action  du  produit  fixateur,  elle  doit 
l’être  au  moins  deux  ou  trois  fois  au  tripoli  et 


au  décapage  et  une  fois  seulement  au  polissoir, 
avant  de  pouvoir  en  servir.  Lorsqu’on  répète 
cette  opération  plusieurs  fois,  les  taches  de  cui- 
vre ne  tardent  pas  à paraitre,  et  elle  doit  être 
rejetée. 

Une  plaque  bien  polie  peut  se  conserver  deux 
ou  trois  jours;  mais,  pour  cela,  elle  doit  être 
placée  dans  une  boîte  hermétiquement  fermée, 
qui  ne  laisse  aucun  accès  à la  poussière. 
Avant  de  l’ioder,  il  est  bon,  pour  ne  pas  dire 
nécessaire,  de  faire  passer  le  polissoir  dessus 
pendant  quelques  instants,  après  l’avoir  fixée 
sur  la  planchette;  sans  cette  précaution  le  por- 
trait viendrait  moins  net,  moins  vigoureux,  et 
la  durée  de  la  pose  serait  un  peu  plus  longue. 

Néanmoins,  il  est  plus  avantageux  de  se  ser- 
vir de  plaques  sortant  du  poli  : les  produits  ont 
sur  elles  beaucoup  plus  de  prise,  elles  s’iodent 
plus  facilement  et  donnent  aux  portraits  des 
tons  plus  chauds  et  plus  vigoureux. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Da  tripoli.  — Sa  préparation. 


Pour  polir  la  plaque,  on  n’a  jamais  de  trop 
bon  tripoli  ; pour  satisfaire  aux  conditions  exi- 
gibles, il  doit  offrir  la  plus  grande  ténuité, 
être  même  presque  impalpable.  Si  le  grain  du 
tripoli  était  gros,  il  rayerait  la  plaque,  à l’em- 
ploi de  laquelle  on  se  verrait  forcé  de  renoncer 
si  les  lignes  étaient  par  trop  prononcées. 

Pour  reconnaître  si  le  tripoli  dont  on  se  sert 
est  assez  fin,  on  le  fait  passer  entre  ses  doigts  ; 
s’il  est  propre  à polir,  il  s’en  échappe  facile- 
ment; si,  au  .contraire,  il  est  dans  de  mauvaises 
conditions,  on  sent  entre  ses  doigts  des  corps 
durs  ou  résistants  semblables  en  tous  points 
aux  grains  fournis  par  le  grès. 

Le  meilleur  tripoli  est  sans  contredit  celui 
de  Venise,  dont  nous  garantissons  la  supériorité 
sur  toutes  les  autres  substances  en  usage  pour 
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le  poli,  pourvu  toutefois  qu’il  possède  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d’indiquer. 

Quelquefois  il  arrive  qu’après  avoir  bien  frotté 
sur  la  plaque  et  l’avoir  crue  bien  polie,  le  por- 
trait sort  mal  ; cela  tient  souvent  à ce  que  le 
tripoli  n’a  pas  été  bien  enlevé  et  qu’il  s’est 
incrusté  dans  la  plaque,  ce  qui  arrive  assez  sou-' 
vent,  lorsqu’il  n’a  pas  été  soumis  à la  prépa- 
ration suivante.  Avant  d’employer  le  tripoli,  on 
prend  une  vieille  plaque  demi  dont  on  a 
relevé  les  bords  en  forme  de  plateau,  onia  place 
sur  le  pied  à cblorurer,  on  verse  dessus  du  tri- 
poli en  quantité  suffisante  pour  remplir  la  pe- 
tite boîte  à tamis. 

On  prend  alors  une  forte  lampe  à alcool  que 
l’on  promène  sous  la  plaque,  de  manière  à en 
chauffer  toutes  les  parties  ; et,  pour  éviter  qu’il 
y ait  aucun  grain  de  tripoli  qui  n’ait  reçu  cette 
chaleur,  avec  un  couteau  ou  tout  autre  objet,  on 
le  remue  en  tous  sens  et  on  l’étend  bien.Aubout 
de  2 ou  3 minutes,  on  retire  la  lampe  ; puis, 
après  avoir  enlevé  la  plaque  du  pied  à chlorurer, 
on  verse  le  tripoli  sur  une  feuille  de  papier,  pour 
l’introduire  dans  la  petite  boîte  en  carton  ser- 
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vant  à mettre  la  poudre,  que  nous  avons  décrite 
au  polissage  de  la  glace. 

Le  tripoli,  ainsi  préparé,  est  prêt  a être  em- 
ployé. Éviter,  en  chauffant,  que  la  flamme  passe 
dessus. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Du  rouge  anglais.  — Sia  préparation. 


Rien  ne  doit  être  négligé  dans  le  choix  du 
rouge  d’Angleterre  ; sa  pureté  et  sa  couleur  un 
peu  foncée  sont  les  qualités  qui  le  distinguent 
particulièrement. 

Avant  de  pouvoir  servir  au  poli  des  plaques, 
il  doit  avoir  subi  la  préparation  terminant  le 
chapitre  précédent,  c’est-à-dire  qu’on  a dû  le 
chauffer  avant  de  l’introduire  dans  la  boîte  en 
carton. 

Il  est  employé  dans  la  préparation  du  polis- 
soir,  et  serait  impropre  à son  entretien  s’il  res- 
tait exposé  à l’humidité  ; aussi  est-il  bon,  avant 
de  s’en  servir,  de  le  soumettre  à l’action  d’une 
douce  chaleur  ; le  même  soin  peut  être  réclamé 
pour  les  boîtes  à tripoli. 

Chaque  jour,  avant  de  se  mettre  au  poli,  on 
couvre  çà  et  là  son  polissoir  d’une  petite  couche 
de  rouge  anglais  ; puis,  on  l’étend  adroitement 
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avec  un  tampon  de  coton  sur  toute  la  surface  de 
la  peau  qui  le  recouvre,  pour  que  la  couche 
soit  le  plus  unie  possible;  d’abord,  on  forme  lé- 
gèrement de  petits  cercles  avec  le  coton,  afin  de 
faire  pénétrer  le  rouge  dans  le  polissoir;  on  pro- 
mène ensuite  le  tampon  dans  toute  son  étendue  : 
sans  ces  soins  particuliers  la  plaque  manque- 
rait de  ce  ton  moelleux  qui  en  fait  le  charme. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Do  polissoir. 

Négliger  l’emploi  du  polissoir,  ce  serait  vou- 
loir revenir  à ces  portraits  verdâtres  et  sans 
vigueur  auxquels  le  coton  seul  avait  donné  le 
poli;  ce  serait  vouloir  reculer  l’art  jusque  dans 
ses  premières  limites. 

Le  polissoir  se  compose  d’une  pièce  de  bois 
parfaitement  lisse  sur  laquelle  sont  étendues 
plusieurs  couches  de  coton  recouvertes  d’une 
peau  de  daim  ; c’est  sur  cette  peau  que  l’on  étend 
le  rouge  d’Angleterre  ; sur  l’autre  côté  du  po- 
lissoir se  trouve  une  poignée  qui  sert  à le  ma- 
nœuvrer. 

Le  plus  grand  soin  doit  être  apporté  dans  le 
choix  de  cet  instrument:  si  les  couches  de  coton 
n’ont  pas  été  placées  d’une  manière  unie,  il  se 
forme  des  bosses  qui  ôtent  toute  possibilité  de 
donner  le  poli  convenable  à la  plaque.  La  peau 
doit  être  très-fine  et  douce,  avoir  reçu  toutes 
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les  préparations  pour  ne  pas  rayer  ou  graisser 
la  plaque. 

Néanmoins,  les  plaques  polies  par  un  polis- 
soir  neuf  ne  sont  pas  en  état  de  donner  un  bon 
portrait;  il  faut  au  moins  de  8 à 15  jours  pour 
obtenir  de  bons  résultats.  Voici  le  moyen  à em- 
ployer : si  on  a de  vieilles  plaques  qui  soient 
passées  à l’hyposulfite  et  au  sel  d’or,  comme  elles 
ne  pourraient  donner  qu’un  mauvais  portrait 
au  premier  poli,  on  se  sert  du  polissoir  neuf 
pour  cette  opération;  de  même  pour  les  pla- 
ques neuves  qu’on  voudrait  polir  deux  fois,  le 
premier  poli  sera  aussi  donné  par  le  même  po- 
lissoir ; car,  nous  croyons  utile  de  le  dire  : rare- 
ment on  obtient  une  très-belle  épreuve  sur  un 
premier  poli. 

Sur  les  premières  plaques  le  polissoir  laisse 
de  la  poussière;  il  rejette  le  rouge  dont  on  l’a- 
vait recouvert;  cela  tient  à ce  que  les  pores  delà 
peau  ne  sont  pas  encore  fermés  par  ces  petits 
grains  d’argent  que  l’on  remarque  sur  tous  ceux 
qui  ont  plusieurs  mois  de  service. 

Rien  d’aussi  précieux  qu’un  bon  polissoir;  et 
quand  on  a été  assez  heureux  pour  en  obtenir 
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un,  il  faut  y veiller  avec  le  plus  grand  soin,  le 
guider  doucement  sur  la  plaque  pour  ne  pas 
le  crever,  faire  en  sorte  qu’aucun  corps  étran- 
ger, même  les  doigts,  ne  vienne  se  poser  des- 
sus et  y déposer  des  corps  gras;  à partir  de  ce 
moment,  il  y aurait  impossibilité  de  s’en  servir. 

Il  ne  doit  jamais  quitter  la  boîte  où  on  le  ren- 
ferme qu’au  moment  où  on  est  prêt  à s’en  servir  ; 
aussitôt  le  poli  terminé,  il  doit  être  remis  sur 
le  champ  à sa  place.  Il  faut  se  garder  de  le  lais- 
ser trop  longtemps  dans  un  endroit  exposé  à 
l’humidité,  ce  serait  peine  inutile  alors  de 
chauffer  le  rouge  d’Angleterre  avant  de  s’en 
servir. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Planchette  à polir. 


Cette  planchette,  servant  à porter  la  plaque 
pendant  l’opération  du  polissage,  est  recouverte 
de  drap,  et  fixée  en  dessous  par  une  poignée  qui 
sert  à la  fixer  sur  un  étau,  lequel  la  maintient 
solidement  pendant  qu’on  agit  sur  elle  avec  le 
coton  et  le  polissoir. 

Aux  quatre  angles  se  trouve  une  agrafe,  dans 
laquelle  on  introduit  chaque  côté  de  la  plaque  ; 
une  de  ces  agrafes  est  fixe,  les  autres  sont  mo- 
biles et  retiennent  la  plaqué,  au  moyen  d’une 
vis  placée  au-dessous  de  la  planchette.  Cette 
dernière  doit  être  plus  étroite  et  moins  longue 
que  la  plaque,  au  moins  de  la  largeur  du  biseau 
de  celle-ci,  autrement  le  milieu  de  la  plaque  ne 
se  trouverait  pas  appuyé. 

La  grandeur  de  la  planchette  change  avec  la 
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grandeur  de  la  plaque  : ainsi  il  y a des  planchet- 
tes 1/4,  1/3  et  1/2,  comme  il  y a des  plaques 
j/4,  1/3  et  1/2;  mais  pour  toutes  le  système  est 
le  même. 


CHAPITRE  XL. 


foda^e  et  Itroraa«;c  «le  ln  plaque. 

La  plaque,  jusqu’à  présent,  n’est  pas  photo- 
génique, c’est-à-dire  qu’elle  n’est  pas  apte  à 
recevoir  l’impression  des  objets  à l’influence 
desquels  elle  doit  être  soumise  : pour  la  rendre 
photogénique,  on  emploie  deux  produits  chimi- 
ques, ce  sont  l’iode  et  le  clilorobromure  de 
chaux.  Ces  substances  sont  renfermées  dans 
deux  boîtes  exactement  pareilles,  tantôt  sépa- 
rées et  tantôt  réunies  en  une  seule,  qui,  à cause 
de  son  double  compartiment,  porte  le  titre  de 
boîte  jumelle,  et  est  en  usage  aujourd’hui  chez 
presque  tous  les  artistes;  elle  évite  le  transport 
de  la  plaque  d’une  boîte  à l’autre,  et  partant, 
une  trop  longue  exposition  à la  lumière.  Cha- 
cune de  ces  boites  contient  une  cuvette  en  por- 
celaine, parfaitement  rodée,  destinée  à recevoir 
les  produits  et  portée  par  quatre  élastiques,  qui 
la  forcent  à s’adapter  étroitement  à la  partie 
supérieure  delà  boîte.  Cette  dernière  porte  une 


rainure  livrant  passage  à un  châssis  revêtu  d’une 
glace  dépolie,  qui  empêche  toute  sortie  aux  va- 
peurs chimiques,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
en  arrête  l’évaporation  ; au-dessous  de  ce 
châssis  s’en  trouve  un  autre,  pouvant  coulisser 
d’un  côté  de  la  boîte  sur  l’autre,  c’est-à-dire  de 
l’iode  sur  le  brome  et  récipoquement.  Ce  châs- 
sis est  en  rapport  avec  la  grandeur  qu’on  veut 
préparer,  1/3,  1/4,  etc.  ; on  adapte  la  plaque 
dessus  pour  la  soumettre  aux  produits;  il  est 
mobile  et  facile  à remplacer  par  d’autres  de 
grandeurs  différentes. 

Cette  boîte  est  fermée  par  une  porte  à char- 
nières, dont  l’intérieur  est  noir,  pour  éviter 
l’action  de  la  lumière  sur  les  produits.  Telle  est 
la  boîte  destinée  à la  conservation  des  agents 
chimiques  en  usage  dans  la  préparation  de  la 
plaque. 

L’un  de  ces  compartiments  contient  l’iode, 
l’autre  le  chlorobromure  de  chaux;  le  premier 
qui  doit  recevoir  la  plaque  est  l’iode.  Après 
l’avoir  battue,  pour  enlever  la  poussière  qui 
pourrait  s’y  trouver,  on  la  met  sur  le  châssis 
mobile,  la  face  tournée  du  côté  des  substances 
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chimiques  ; puis  on  tire  le  châssis  à la  glace 
dépolie,  et  la  plaque  se  trouve  soumise  à l’ac- 
tion des  vapeurs,  qui  n’avaient  qu’un  effet  pres- 
que insensible  sur  la  glace  dépolie.  Les  vapeurs 
viennent  alors  se  concentrer  sur  la  surface  de  la 
plaque  et  lui  faire  prendre  des  couleurs  diffé- 
rentes, suivant  l’épaisseur  de  leur  couche.  On 
la  laisse  exposée  à la  vapeur  de  l’iode,  de  25  se- 
condes à 2 minutes,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris 
une  couleur  jaune-paille  un  peu  foncée,  ce  qui 
demande  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  qu’il 
fait  plus  ou  moins  chaud.  On  doit  la  surveiller 
de  temps  en  temps;  voici  comment  on  s’y 
prend  : 

Une  feuille  de  papier  blanc  est  toujours  pla- 
cée à côté  de  la  boite  à iode.  Lorsqu’on  est  prêt 
à examiner  la  plaque,  on  ferme  le  châssis  pour 
éviter  la  déperdition  de  la  vapeur,  et  par  suite 
l’affaiblissement  du  produit  chimique;  puis, 
saisissant  de  la  main  gauche  la  feuille  de  pa- 
pier et  de  l’autre  la  plaque,  entre  le  pouce  et 
l’index,  on  les  approche  l’une  de  l’autre  à la 
hauteur  de  l’œil;  ensuite,  on  se  baisse  un  peu 
et  on  consulte  vivement  la  plaque,  afin  de  ne  pas 


a laisser  trop  longtemps  à. la  lumière:  lors- 
qu’elle n’a  pas  encore  la  couleur  demandée  et 
qu’elle  n’a  atteint  qu’un  ton  verdâtre,  on  la  re- 
met dans  le  châssis,  sous  l’influence  de  l’iode. 
On  emploie  toujours  le  même  moyen  pour  la 
consulter,  et  on  continue  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  la  couleur  jaune-paille,  presque  or:  un 
peu  plus,  un  peu  moins  foncé,  n’apporte  pas  un 
grand  changement;  cependant,  il  faut  éviter  de 
la  laisser  passer  à la  couleur  fleur  de  rose. 
Lorsque  la  plaque  est  suffisamment  recouverte 
de  la  vapeur  d’iode,  on  la  fait  passer  sur  la  cu- 
vette ou  boîte  à chloro-bromure  de  chaux.  Selon 
quelques  artistes,  il  faudrait  consulter  la  cou- 
leur de  la  plaque,  comme  on  l’a  fait  pour  l’iode  ; 
mais  comme  son  exposition  trop  prolongée  à la 
lumière  altérerait  sensiblement  la  vigueur  du 
portrait,  nous  préférons  ne  pas  la  regarder  et  la 
laisser  sur  cette  substance,  de  10  à 25  secondes, 
suivant  la  température  et  la  force  du  brome. 
Ce  dernier  produit  peut  servir  deux  et  même  trois 
mois  dans  les  temps  chauds;  dans  les  temps 
froids,  il  peut  se  conserver  près  de  six  mois 
dans  de  bonnes  conditions. 
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Nous  reconnaissons  que  la  plaque  est  restée 
assez  longtemps  sur  le  brome,  seulement  lors- 
que l’épreuve  est  tirée  à la  lumière  et  passée  au 
mercure.  Si  elle  a été  trop  de  temps  exposée  à 
son  influence,  le  portrait  est  voilé  et  a une  cou- 
leur grisâtre  cendré;  si,  au  contraire,  elle  n’y 
est  pas  restée  assez  de  temps,  il  est  froid,  sans 
ton  et  sans  vigueur. 

Si  la  durée  d’exposition  sur  le  brome  a été 
exacte,  retirée  du  mercure,  la  plaque  présenteune 
couleur  rose;  cette  teinte  est  douce  et  charme 
l’œil.  Ainsi,  au  lieu  de  juger  la  plaque  en  la  sou- 
mettantau  chloro-bromure  de  chaux,  nous  préfé- 
rons employer  les  moyens  que  nous  venons  d’in- 
diquer; et  si  cela  présente  quelque  difficulté, 
d’un  autre  côté  n’ayant  point,  en  voulant  l’exa- 
miner de  suite,  détruit  une  partie  des  pro- 
priétés du  brome,  nous  avons  la  satisfaction 
d’avoir  obtenu,  je  dirai  presque  la  perfection, 
puisque  nous  avons  conservé  tout  ce  que  nous 
pouvions  obtenir  du  produit. 

La  durée  d’exposition  de  la  plaque  sur  le 
chloro  bromure,  étant  terminée,  onia  fait  reve- 
nir sur  l’iode,  pendant  à peu  près  la  moité  du 
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temps  qu’on  l’a  laissée  sur  le  brome;  c’est-à 
dire  que  si  elle  est  restée  15  secondes  sur  ce 
dernier,  elle  devra  rester  8 à 9 secondes  en  re- 
tour sur  l’iode  ; après  quoi  on  ferme  le  châssis 
et  on  retire  le  rideau  du  cabinet  pour  que  la  pla- 
que ne  reçoive  aucune  atteinte  des  rayons  lumi- 
neux. Lorsque,  par  ce  moyen,  on  a obtenu  une 
demi-obscurité,  on  retire  la  plaque  du  châssis 
en  la  prenant  entre  le  pouce  et  l’index  et  on 
la  transporte  dans  la  planchette  du  châssis 
porte-plaques,  qu’on  doit  toujours  avoir  sous  la 
main  lorsqu’on  fait  les  préparations  de  la  pla- 
que : celle-ci,  à partir  de  ce  moment,  est  prête  à 
recevoir  le  portrait,  c'est-à-dire  que  l’on  peut 
passer  à l’exposition  de  la  chambre  noire. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  portrait  est  voilé 
et  grisâtre,  malgré  le  peu  de  temps  que  la 
plaque  est  restée  sur  le  brome;  cela  tient  à ce 
que,  par  la  grande  chaleur,  cette  substance  se 
trouve  trop  concentrée:  le  moyen  à employer 
pour  éviter  cet  inconvénient,  est  d’ouvrir  la 
boîte,  afin  de  laisser  le  chloro  bromure  de 
chaux  à découvert  pendant  2 ou  3 secondes; 
cela  se  fait  au  moment  de  préparer  la  plaque. 
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Maintenant  que  nous  savons  ce  qu’il  faut 
faire  pour  rendre  la  plaque  photogénique  ou 
impressionnable  à la  lumière,  il  est  bon  de  ne 
pas  négliger  certaines  considérations  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  nécessaires  pour  la  sortie  du 
portrait,  augmentent  plutôt  qu’elles  ne  dimi- 
nuent son  perfectionnement  et  sa  valeur. 

Lorsqu’un  artiste  vient  de  mettre  ses  pro- 
duits, iode  ou  brome,  dans  ses  boîtes,  il  ne  doit 
pas  s’en  servir  aussitôt,  mais  bien  attendre 
48  heures  pour  qu’elles  puissent  s’imprégner 
. de  la  vapeur  des  produits  qui,  si  on  les  em- 
ployait sur-le-champ,  se  partageraient  entre  la 
boîte  et  la  plaque,  et  par  conséquent  agiraient 
avec  beaucoup  moins  de  force  et  d’énergie  sur 
celle-ci. 

Quelles  que  soient  les  manipulations,  il  faut 
veiller  à écarter,  le  plus  possible,  la  lumière  de 
la  plaque,  surtout  lorsqu’elle  a reçu  les  pro- 
duits : aussi  nous  servons-nous,  pour  nos  pré- 
parations, d’un  cabinet  noir  laissant  à peine 
un  demi-jour. 

La  construction  en  est  simple  : il  est  formé 
par  un  rideau  en  laine  noire  qui  entoure  l’en- 
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droit  où  sont  placées  les  boîtes,  et  dont  un  côté 
peut  se  relever  et  s’attacher  au  moyen  d’un  petit 
crochet,  qui  laisse  l’entrée  au  jour  pendant  une 
partie  de  l’opération,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
consulter  la  plaque  ; dans  ce  cas,  pour  diminuer 
l’intensité  de  la  lumière,  on  l’incline  légère- 
ment dans  le  sens  de  l’opérateur  qui,  par  une 
légère  flexion,  peut  la  surveiller  librement; 
mais  cet  examen  doit  être  fait  très-rapidement. 

Le  chloro  bromure  de  chaux  n’est  pas  sus- 
ceptible de  grandes  variations. 

Si  on  opère  dans  de  bonnes  conditions  et 
que  les  endroits  où  s’exécutent  les  diverses 
opérations  soient  à température  égale,  on  est 
presque  assuré  du  succès  pendant  des  mois 
entiers,  et  sans  qu’il  y ait  aucun  changement. 

On  se  sert  ordinairement  d’un  petit  thermo- 
mètre pour  établir  dans  chaque  pièce  l’égalité 
de  température. 

Une  plaque  préparée  à l’avance  peut,  sans 
inconvénient,  attendre  de  5 à 10  minutes  l’ex- 
position à la  chambre  noire;  mais  la  laisser  des 
heures  entières  avant  de  faire  le  portrait,  c’est 
s’exposer  à de  mauvais  résultats  qu’on  ne  cons- 


tate  pas  chaque  fois  qu’elle  est  restée  longtemps 
préparée  avant  l’exposition;  mais  le  succès  est 
trop  douteux  pour  qu’on  veuille  encourager  de 
telles  incertitudes. 

S’il  y a quelque  temps  que  la  plaque  est  polie, 
avant  de  la  soumettre  aux  produits  chimiques 
on  la  remet  sur  la  planchette,  et  on  fait  passer 
le  polissoir  dessus  12  à 15  fois,  en  appuyant 
assez  fortement.  Nous  avons  dit  qu’il  fallait  veil- 
ler à ce  que  les  boîtes  qui  devaient  les  contenir 
fussent  bien  nettoyées,  sans  quoi  elles  recèle- 
raient la  poussière  qui,  s’attachant  à la  plaque, 
y formerait  de  petits  points  noirs  qui  repa- 
raîtraient au  moment  où  l’épreuve  se  termi- 
nerait. 

Enfin,  avant  de  la  placer  sur  les  produits  on 
frappe  un  ou  deux  de  ses  côtés  sur  les  angles 
d’une  planche  ou  tringle,  pour  abattre  les  petits 
grains  s’il  s’en  trouve. 

Pendant  l’opération,  chaque  fois  qu’on  retire 
la  plaque  du  châssis,  soit  pour  la  consulter, 
soit  autrement,  la  face  doit  toujours  être  tour- 
née du  côté  de  la  terre;  de  cette  manière,  la 
poussière  ne  peut  venir  se  déposer  à sa  surface. 
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La  plaque  ainsi  préparée,  et  toutes  les  pré- 
cautions ci-dessus  ayant  été  prises,  on  procède 
à l’exposition  à la  chambre  noire. 


CHAPITRE  XLI. 


Exposition  à la  chambre  noire. 


La  plaque  préparée  on  la  met  dans  le  châssis 
dit  porte-plaque,  et  on  l’expose  à la  lumière  de 
la  chambre  noire,  ou  autrement  dit,  on  tire  le 
portrait. 

Le  temps  de  pose  est  en  rapport  avec  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  lumière  et  la  tem- 
pérature' du  pays  où  on  se  trouve.  Par  une 
belle  lumière  il  n’est  besoin  que  de  A à 30  se- 
condes; par  le  mauvais  temps  la  pose  devient 
double  ou  triple,  suivant  que  le  temps  est  plus 
ou  moins  couvert  de  nuages.  Si  le  portrait  vient 
brûlé,  c’est-à-dire  trop  blanc,  la  durée  de  l’ex- 
position à la  chambre  noire  a été  trop  longue  ; 
si  au  contraire  il  vient  noir,  c’est  qu’il  n’est 
pas  suffisamment  sorti  : dans  l’un  et  l’autre  cas 
le  portrait  est  manqué.  Lorsque  le  temps  est 
couvert  de  nuages  blancs,  comme  ils  laissent 
facilement  passer  la  lumière , l’opération  est 
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très-courte  et  la  réussite  est  plus  heureuse  que 
par  les  grands  soleils  ; l’expérience  est  du  reste 
le  meilleur  maître  à cet  égard.  Il  n’y  a pas  de 
temps  fixe  lorsqu’on  travaille  en  chambre,  car 
il  faut  alors  beaucoup  d’habitude  pour  réussir. 

La  chambre  noire,  ainsi  que  le  pied  qui  la 
supporte,  la  disposition  et  l’ameublement  de  la 
terrasse,  le  système  d’éclairage,  les  appuie-tête, 
les  diverses  poses  à -donner  au  modèle,  ainsi 
que  les  autres  dispositions  ci-dessus  étant  les 
mêmes  que  pour  la  photographie  sur  papier,  le 
lecteur  devra  se  reporter  aux  chapitres  spéciaux 
traitant  de  ces  divers  sujets,  dans  notre  grande 
méthode  de  la  photographie  sur  papier. 


CHAPITRE  XLII. 


Opération  du  mercure. 

Lorsqu’on  juge  la  plaque  suffisamment  expo- 
sée aux  rayons  lumineux,  on  referme  le  châssis 
et  on  recouvre  l’objectif  de  son  bouchon  : le 
portrait  est  fait.  Si,  au  sortir  de  la  chambre 
noire,  on  examinait  la  plaque,  on  n’apercevrait 
encore  aucune  trace  du  portrait;  rien  ne  peut 
le  révéler,  et  il  reste  à l’état  latent  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  ressenti  l’influence  des  vapeurs  mercu- 
rielles. 

Aussitôt  que  la  planchette  contenant  le  châs- 
sis et  la  plaque  sont  retirés  de  la  chambre 
obscure,  on  passe  dans  un  petit  cabinet  noir 
exactement  semblable  à celui  où  se  font  les 
préparations  de  la  plaque;  là  se  trouvent  une 
ou  plusieurs  petites  boites  renfermant  une  cap- 
sule en  faïence,  munie  d’un  petit  thermomètre, 
et  que  l’on  peut  chauffer  en  plaçant  dessous  un 
modérateur  à alcool;  dans  cette  capsule  se 
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trouve  du  mercure,  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  la  grandeur  de  la  boîte. 
Arrivé  dans  le  cabinet,  on  détache  de  la  plan- 
chette le  châssis-plaque  muni  du  portrait,  et 
on  l’introduit  dans  la  boîte  à mercure  en  l’in- 
clinant légèrement,  de  manière  que  les  deux 
extrémités  de  la  planchette  aillent  tomber  exac- 
tement sur  deux  tringles  obliques  fixées  sur  les 
deux  côtés  de  la  boîte  à mercure. 

Au  moment  de  l’introduction  de  la  plaque, 
le  mercure  doit  être  chauffé  de  65  à 70  degrés, 
que  l’on  peut  remarquer  sur  le  thermomètre, 
placé  de  manière  qu’à  la  lueur  d’une  bougie  on 
puisse  constater  à quel  point  il  se  trouve. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  l’épreuve  soit  tirée 
à la  chambre  noire  pour  chauffer  le  mercure;  on 
doit  au  contraire  l’amener  à 65  degrés  avant  de 
procéder  à l’exposition  à la  chambre  noire; 
seulement  on  a soin  d’abaisser  la  lampe,  de 
manière  que  le  mercure  reste  à peu  près  sta- 
tionnaire jusqu’à  ce  qu’on  soit  de  retour.  Un 
point  important  est  de  veiller  à ce  qu’il  ne  dé- 
passe jamais  le  degré  indiqué;  car,  arrivé  au 
dernier,  il  briserait  le  thermomètre  et  occasion- 
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nerait  des  taches  sur  le  portrait,  si  ce  dernier  se 
trouvait  dans  le  moment  soumis  à l’action  du 
mercure. 

Il  est  une  bonne  précaution  à prendre,  que 
nous  recommandons  pour  éviter  de  les  casser, 
c’est  de  souffler  la  lampe  avant  de  retirer  le 
portrait,  et  au  moment  juste,  à chaque  fois  que 
l’on  retire  une  nouvelle  épreuve  de  la  boite,  au 
cas  où  l’on  aurait  plusieurs  épreuves  à faire  de 
suite,  deux  ou  trois  minutes  forment  tout  au 
plus  le  temps  que  le  portrait  doit  rester  exposé 
aux  émanations  mercurielles.  S’il  arrivait  que  le 
thermomètre  marquât  un  degré  trop  élevé,  qu’il 
dépassât  72  à 75  degrés,  il  faudrait  laisser  l’é- 
preuve quelques  secondesde  moins  dans  laboîte. 

Malgré  cette  ressource,  on  doit  toujours  éviter 
de  le  monter  plus  haut  que  75,  ainon  on  obtient 
sur  le  portrait  une  teinte  cendrée  et  un  voile  à 
peu  près  semblable  à celui  occasionné  par  la 
trop  grande  quantité  de  chloro-bromure  de 
chaux.  D’autres  fois  on  obtient  des  places  cri- 
blées de  petits  points  ayant  toute  l’apparence 
de  sable  ou  de  poussière  qui  serait  tombée  sur 
cette  partie  de  la  plaque.  Cet  effet  se  produit 
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particulièrement  sur  les  vêtements  noirs,  et  sur- 
tout sur  les  velours;  ces  voiles  et  ces  places 
sablées  se  forment  aussi  quelquefois  sur  les 
parties  de  la  plaque  qui  n’ont  pas  été  assez  dé- 
capées. Un  peu  de  pratique  fera  distinguer  sans 
peine  à l’opérateur  si  ces  défauts  proviennent 
de  l’un  ou  de  l’autre  cas. 

Chauffer  trop  peu  le  mercure  est  aussi  un 
grand  inconvénient;  dans  ce  cas,  le  portrait  ne 
sort  pas  suffisamment,  il  n’a  que  des  tons  froids 
sans  aucune  vigueur. 

Par  les  temps  de  grande  chaleur  ou  lorsqu’il 
fait  très-humide,  il  est  nécessaire  de  chauffer 
un  peu  moins  fort  que  dans  les  temps  ordi- 
naires, autrement  le  portrait  viendrait  voilé  ou 
sablé,  comme  il  a été  dit  précédemment;  quel- 
quefois aussi  ce  seraient  des  espèces  de  placards 
qui  produiraient  le  même  effet  que  si  la  plaque 
n’était  pas  suffisamment  polie. 

Il  se  déclare  aussi  des  taches  blanches  sur  la 
plaque  : elles  viennent  également  du  mercure  ; 
tantôt  elles  ont  pour  cause  l’inégalité  de  la  tem- 
pérature des  pièces  où  l’on  opère,  tantôt  c’est  la 
nécessité  de  nettoyer  les  boites  à mercure,  en 
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leur  enlevant  les  vapeurs  blanchâtres  qui  les 
recouvrent  intérieurement.  Souvent  un  trop 
grand  abaissement  ou  une  trop  grande  éléva- 
tion dans  la  température  amènent  le  même  ré- 
sultat. 

Ces  taches  arrivent  aussi  lorsqu’on  a trop 
chauffé  le  mercure  ; elles  peuvent  être  occa- 
sionnées également  par  des  bulles  de  mercure 
qui  se  seraient  dispersées  çà  et  là  dans  la  pièce 
ou  cabinet  où  a lieu  l’opération  ; c’est  pour 
cela  qu’il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
casser  les  thermomètres,  car  cet  accident  occa- 
sionne toujours  un  renversement  de  mercure 
dans  la  pièce  où  l’on  opère. 

On  peut,  du  reste,  arriver  quelquefois  à faire 
disparaître  ces  taches  en  partie,  en  chauffant 
adroitement  au  sel  d’or;  le  mercure,  s’il  n’est 
pas  en  trop  grande  quantité,  s’évapore  sous 
l’influence  de  l’or  et  abandonne  la  plaque.  Mal- 
heureusement, il  n’en  est  pas  toujours  ainsi; 
souvent  il  persiste,  et  on  est  obligé  d’abandonner 
le  portrait  pour  ne  pas  s’exposer  à faire  sauter 
l’argent  en  chauffant  trop  fortement  la  plaque, 
ce  qui  ferait  deux  graves  accidents  au  lieu  d’un. 
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Souvent  ces  taches  blanches,  lorsqu’elles  pro- 
viennent de  ce  que  le  mercure  a été  chauffé  à 
un  trop  haut  degré,  persistent  et  reparaissent 
encore  après  un  nouveau  poli  de  la  plaque;  on 
est  alors  obligé  de  rejeter  celle-ci  comme  ne 
pouvant  plus  servir. 

On  se  sert  d’un  petit  sablier  pour  régler  le 
temps  que  le  portrait  doit  rester  au  mercure. 
Pour  les  artistes  fort  peu  aidés  par  l’expérience, 
ils  peuvent,  après  une  minute  et  demie  envi- 
ron , allumer  une  petite  bougie  dite  rat-de- 
cave,  et  examiner  à quel  point  en  est  la  venue 
du  portrait  au  moyen  d’une  petite  glace  située 
au  devant  de  la  boîte  à mercure;  le  regarder 
avant  le  temps  fixé  serait  inutile.  Cet  examen 
doit  se  faire  très-rapidement  ; s’il  était  trop  pro- 
longé, le  portrait  perdrait  de  sa  vigueur  et  de 
l’énergie  dans  ses  tons.  Aussitôt  le  temps  que 
l’épreuve  doit  rester  au  mercure  écoulé,  on 
souffle  la  lampe,  on  retire  le  châssis  au  moyen 
du  petit  bouton  ou  lanière  en  cuir  qui  lui  est 
fixé,  puis  on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  plaque, 
pour  reconnaître  si  le  portrait  est  bien  ou  mal 
venu.  S’il  est  bien  venu,  on  procède  à l’opéra- 
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tion  du  fixage;  si  au  contraire  il  est  ou  trop 
blanc,  ou  trop  noir,  ou  mauvais,  à cause  des 
quelques  accidents  que  nous  avons  signalés,  on 
doit  repolir  la  plaque  et  en  faire  un  autre  de 
suite. 

Il  est  d’une  grande  utilité  de  nettoyer  les 
boîtes  et  de  filtrer  le  mercure.  Après  quelques 
jours  de  travail,  si  on  ne  le  faisait  pas,  on 
s’exposerait  à revoir  les  voiles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Pour  nettoyer  les  boîtes,  on 
prend  un  petit  linge  et  on  enlève  les  vapeurs 
de  mercure  déposées  sur  leurs  parois;  quel- 
quefois môme,  lorsque  ces  vapeurs  sont  en 
trop  grande  quantité,  on  peut  se  servir  d’al- 
cool ou  d’éther  pour  les  enlever,  en  ayant 
bien  soin  de  faire  prendre  l’air  aux  boites  lors- 
qu’on aura  employé  l’un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
duits. Pour  filtrer  le  mercure,  on  prend  une 
feuille  de  papier  dont  on  forme  un  cornet,  ayant 
soin  délaisser  une  ouverture  très-petite  au  bout 
du  cornet  que  l’on  met  dans  un  flacon,  puis  on 
verse  le  mercure  qui  se  trouve  dans  la  capsule 
dans  le  cornet  de  papier  ; le  mercure,  filant  dans 
le  flacon,  laisse  dans  le  papier  toute  la  pous- 
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sière  ou  impureté  qu’il  pourrait  contenir.  Il 
faut  bien  faire  attention,  au  moment  où  la  der- 
nière goutte  est  pour  passer,  de  la  retenir  en 
ployant  le  bout  du  papier;  cette  goutte,  en 
passant,  entraînerait  avec  elle  une  partie  des 
impuretés  restées  dans  le  cornet  : l’opération 
serait  alors  à recommencer. 

La  quantité  de  mercure  nécessaire  dans  les 
boîtes  varie  selon  la  grandeur  qu’on  veut  em- 
ployer. 

Elle  est  de  500  gr.  pour  la  grandeur  1/4. 
id.  1,000  gr.  pour  la  grandeur  1/2. 

id.  1,500  gr.  pour  la  grandeur  plaque 

entière. 

L’opération  du  mercure  étant  faite,  on  pro- 
cède au  lavage  et  au  fixage  du  portrait  par  l’hy- 
posulfite  de  soude  et  le  sel  d’or. 


CHAPITRE  XLIII. 


IjtLYUge  h l’hyposulilte  de  soude  et  Oxuge  au  sel  d’or. 


Lorsque  le  portrait  est  bien  venu,  pour  peu 
que  l’on  promène  sur  la  plaque  le  corps  le  plus 
léger,  les  barbes  d’un  pinceau  bien  fin  et  bien 
mou,  par  exemple,  l’épreuve  disparait;  il  faut 
donc,  pour  remédier  à cet  inconvénient,  procé- 
der à une  cinquième  opération,  que  est  le  fixage 
au  sel  d’or.  Mais  auparavant  il  faut  dégager  la 
plaque  des  substances  chimiques  qui  forment 
une  espèce  de  couche  ou  voile  qui  recouvre  le 
portrait. 

Dans  une  cuvette  en  faïence,  ayant  environ 
4 à 5 centimètres  de  profondeur,  verser  à peu 
près  deux  tiers  d’hyposulfite  de  soude  préparé, 
y plonger  la  plaque  d’un  seul  coup  dès  qu’elle 
est  sortie  du  châssis  ; si  en  la  mettant  dans  la 
bassine  on  faisait  des  temps  d’arrêt,  il  y aurait 
autant  de  barres  formées  par  l’hyposulfite  sur 
le  portrait  que  l’on  se  serait  arrêté  de  fois  en 
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plongeant  la  plaque  dans  le  bain  ; ces  taches 
ne  peuvent  quelquefois  jamais  s’effacer.  Agiter 
pendant  une  minute  environ  la  cuvette  qui  con- 
tient la  plaque,  pour  aider  celle-ci  à se  débar- 
rasser des  produits  chimiques,  puis  la  transpor- 
ter dans  une  cuvette  semblable  à la  première 
et  dans  laquelle  on  a versé  auparavant  de  l’eau 
filtrée  très-pure,  agiter,  comme  pour  l’hypo- 
sulfite,  pendant  une  minute  environ.  Ainsi  que 
pour  l’hyposulfite,il  faut  qu’au  moment  de  plon- 
ger la  plaque  dans  l’eau,  elle  en  soit  recouverte 
partout  au  même  instant.  Ce  lavage  a pour  but 
de  débarrasser  la  plaque  de  l’hyposulfite  de 
soude  qui  s’y  trouve  et  qui  occasionne  plus  tard 
des  taches  dans  le  portrait. 

Si  la  composition  d’hyposulfite  est  trop  forte, 
il  se  forme  sur  la  plaque  des  petits  points  noirs  ; 
si  elle  ne  l’est  pas  assez,  cette  dernière  ne  se  dé- 
gage pas  suffisamment  de  la  couche  d’iode  ou  de 
brome  qui  la  recouvre. 

Éviter  surtout  de  mettre  la  plaque  dans  la 
bassine  contenant  l’eau,  au  lieu  de  la  mettre 
dans  celle  à l’hyposulfite , il  se  formerait  des 
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marbrures  sur  l’épreuve,  qu’il  serait  impossible 
de  faire  disparaître. 

Lorsqu’on  retire  la  plaque  de  l’une  ou  l’autre 
cuvette,  on  la  prend  par  un  de  ses  angles  pour 
la  transporter  de  l’hyposulfite  dans  l’eau,  et  de 
celle-ci  sur  le  pied  à chlorurer;  mais,  avant  de 
la  mettre  sur  ce  dernier,  on  doit  verser  dessus 
de  l’eau  filtrée  pour  la  rincer.  Lorsqu’elle  est 
fixée  sur  le  pied  à chlorurer,  on  verse  sur  la 
surface  de  l’eau  distillée,  de  manière  à bien  en 
établir  le  niveau;  puis,  par  un  de  ses  angles,  on 
débarrasse  la  plaque  de  cette  eau,  qu’on  rem- 
place par  une  solution  de  sel  d’or  (Fosdos  et 
Gélis),  bien  supérieur  au  chlorure  d’or,  et  qui  a 
l’immense  avantage  de  se  gâter  difficilement  et 
de  ne  jamais  devenir  noir  comme  celui-ci, 
après  quoi  on  fait  passer  dessous  la  lampe  à al- 
cool, jusqu’à  ce  qu’on  voie  le  portrait  bien 
sortir,  c’est-à-dire  devenir  plus  riche  en  tons  et 
en  vigueur.  On  doit  apporter  à cette  opération 
une  attention  toute  particulière;  elle  demande 
un  peu  de  pratique  de  la  part  de  l’opérateur. 

Néanmoins,  lorsque  la  vue  ne  quitte  pas  le 
portrait,  il  est  assez  facile  de  s’apercevoir  du 
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changement  qui  s’opère;  on  commence  alors 
par  chauffer  modérément  avec  la  lampe,  en  la 
promenant  sous  la  plaque,  puis  on  se  relire  un 
peu,  pour  que  la  vapeur  se  dissipe  un  instant. 
Recommencer  à chauffer  de  nouveau  jusqu’au 
moment  où  le  portrait  commence  à changer  de 
ton  ; s’arrêter  encore  quelques  secondes  seule- 
ment, et  recommencer  jusqu’à  ce  que  le  por- 
trait ne  change  plus;  là  est  le  moment  critique; 
si  on  cesse  de  chlorurer,  le  portrait  n’est  pas 
assez  fixé;  si  on  continue  trop  longtemps,  l’ar- 
gent, trop  fortement  chauffé,  se  détache  de  la 
plaque,  le  portrait  est  gâté  et  la  plaque  est  per- 
due; l’expérience  seule  donne  le  moment  exact 
où  il  faut  s’arrêter. 

En  chlorurant  le  portrait,  il  se  forme  souvent 
des  petites  bulles  auxquelles  il  ne  faut  nulle- 
ment s’arrêter;  ces  bulles  ne  se  forment  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  que  suivant  la  force 
du  sel  d’or  ou  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
qu’on  a mise  sur  la  plaque. 

Lorsque  cette  dernière  est  suffisamment  chlo- 
rurée, au  moyen  d’une  petite  pince,  on  la  saisit 
par  un  de  ses  angles  pour  déverser  le  sel  d’or 
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qui  la  recouvrait  dans  une  grande  cuvette  pla- 
cée aux  pieds  de  l’opérateur  et  destinée  à re- 
cevoir les  eaux  après  leur  service;  on  doit  tenir 
la  pince  de  la  main  droite,  et,  de  la  gauche, 
un  flacon  contenant  un  demi-litre  d’eau  dis- 
tillée, à peu  près,  dont  on  verse  environ  la 
dixième  partie  sur  la  plaque  que  l’on  tient  in- 
clinée; puis,  reprenant  la  lampe  à alcool,  on  la 
fait  passer  doucement  sous  la  plaque,  qu’on 
tient  toujours  avec  la  pince,  de  la  main  droite 
et  dans  la  même  position,  pour  la  sécher,  lors- 
que l’eau  l’a  abandonnée  ; s’il  en  reste  quelques 
gouttelettes  vers  le  pied,  on  souffle  dessus  poul- 
ies faire  disparaître;  puis,  avec  un  petit  linge 
blanc,  on  essuie  le  bas  de  la  plaque,  auquel  des 
gouttes  d’eau  ont  pu  rester  encore  fixées.  L’opé- 
ration du  fixage  étant  terminée,  la  plaque  appa- 
raît brillante  et  d’un  blanc  mat.  Le  portrait  doit 
être  alors  plus  vigoureux  et  plus  mat  qu’il  ne 
l’était  après  le  lavage  à i’hyposulfite  et  à l’eau. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Préparation  de  l’hpposulfitc  de  soude. 

La  solution  d’hyposulfite  de  soude  dont  on 
se  sert  pour  débarrasser  la  plaque  des  vapeurs 
d’iode  et  de  chloro-bromure  de  chaux  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  flacon  contenant  un  demi-litre  d’eau 
distillée  on  verse  50  grammes  d’hyposulfite  de 
soude,  on  agite  fortement  le  flacon  en  tous  sens 
jusqu’à  parfaite  dissolution  du  produit  ; lors- 
qu’il ne  reste  plus  d’hyposulfite  en  grains  dans 
le  flacon,  au  moyen  de  papier  à filtrer  que  l’on 
dispose  dans  un  entonnoir  en  verre,  on  filtre  la 
solution  en  la  faisant  passer  dans  le  flacon  qui 
doit  la  contenir.  La  cuvette  ou  bassine  dans 
laquelle  on  met  la  plaque  pour  la  laver  doit 
être  d’un  tiers  plus  grande,  afin  qu’on  puisse 
l’agiter  facilement.  La  même  observation  est 
applicable  à la  cuvette  devant  contenir  l’eau 
filtrée. 


■ 


, 


‘ 


■ 


. 


CHAPITRE  XLV. 


Préparation  du  sel  d’or. 


Dans  un  flacon  bouché  à l’émeri  et  contenant 
1 litre  d’eau  distillée,  on  met  1 gramme  de 
sel  d’or.  Agiter  fortement  pendant  2 ou  3 mi- 
nutes pour  accélérer  la  dissolution,  puis  la  fil- 
trer et  l’introduire  dans  un  flacon  destiné  à la 
conserver  pendant  tout  le  temps  qu’on  doit 
s’en  servir. 

Il  n’est  cependant  pas  nécessaire  de  préparer 
un  litre  de  sel  d’or  à la  fois;  on  peut  très-bien 
n’en  faire  qu’un  demi-litre  ou  un  quart  de  litre, 
en  divisant  le  gramme  de  sel  d’or.  C’est  une  des 
compositions  dont  le  prix  est  le  plus  élevé,  et 
c’est  en  raison  de  sa  valeur  qu’on  établit  le 
niveau  de  la  plaque  sur  le  pied  à chlorurer, 
avec  de  l’eau  distillée , pour  éviter  toute  déper- 
dition de  ce  sel  en  le  plaçant  sur  la  plaque.  Si 
elle  n’était  pas  parfaitement  droite,  il  faudrait 

veiller  à ce  qu’il  ne  reste  pas  une  seule  de  ses 

24 
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parties  qui  ne  soit  recouverte  de  la  solution, 
autrement  il  se  formerait  sur  l’épreuve  des 
taches  noirâtres  déterminées  par  l’absence  du 
sel  d’or. 

Ce  sel  doit  rester  le  moins  possible  exposé  à 
l’air  libre  ; aussi,  lorsque  le  travail  est  terminé, 
est-il  bon  d’entourer  le  flacon  d’une  feuille  de 
papier:  il  ne  doit  pas  rester  non  plus  exposé  à 
un  trop  grand  froid,  mais  rester,  autant  que 
possible,  soumis  à une  chaleur  douce  et  mo- 
dérée. 

Coloris  des  portraits  sur  plaque. 

Le  coloris  des  portraits  sur  plaque  est  en 
tout  point  semblable  à celui  des  portraits  sur 
toile  et  sur  verre.  Pour  les  couleurs,  pinceaux 
qu’ils  nécessitent,  ainsi  que  pour  la  manière  de 
le  faire,  nous  renvoyons  donc  au  chapitre  33, 
traitant  spécialement  du  coloriage  des  épreuves 
sur  toile  et  sur  verre. 


CHAPITRE  XLVI. 


Encadrement. 


Lorsque  le  portrait  sur  plaque  est  complète- 
ment terminé,  si  on  le  laissait  ainsi,  il  ne  tar- 
derait pas  à se  rayer  au  contact  des  corps  étran- 
gers; souvent  même,  parle  moindre  frottement 
il  pourrait  disparaître  en  entier  : pour  le  pré- 
server de  tous  ces  accidents  on  a recours  à l’en- 
cadrement. Les  cadres  ou  passe-parlout  les 
plus  employés  sont  ceux  à fond  chocolat  ou 
noir,  à biseau.  Les  cadres  ovales  sont  aussi 
d’un  fort  bel  effet  pour  les  épreuves  daguer- 
riennes;  mais  il  faut  toujours  les  prendre  un 
peu  plus  petits  que  la  plaque,  pour  cacher  les 
défauts  qui  pourraient  se  trouver  sur  les  bords 
de  celle-ci. 


CHAPITRE  XLYII. 


Des  produits  chimiques. 


Dans  une  des  cuvettes  composant  la  boite 
aux  préparations  chimiques  pour  la  plaque,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  met  75  à 80 
grammes  d’iode  en  poudre,  auxquels  on  ajoute 
2 ou  3 grammes  de  chaux  hydratée  en  poudre. 
Cette  dernière  substance  est  destinée  à enlever 
à l’iode  l’humidité  dont  il  aurait  pu  s’emparer, 
et  chaque  fois  qu’on  le  suppose  humide  on  doit 
y ajouter  1 ou  2 grammes  de  cette  meme  chaux. 
Lorsque  ces  deux  substances  sont  unies  on 
agite  la  boîte  pendant  1 ou  2 minutes. 

Dans  l’autre  cuvette  on  met  environ  100 
grammes  de  chlorobromure  de  chaux,  on  agite 
pendant  une  demi-minute  et  on  laisse  reposer 
pendant  24  heures;  après  ce  temps  il  peut  ser- 
vir indéfiniment.  Quelquefois,  lorsqu’il  sert 
depuis  plusieurs  mois,  il  perd  de  son  énergie 
et  prend  une  couleur  blanc  jaunâtre:  il  n’a  pas 
pour  cela  perdu  de  sa  valeur. 
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On  reconnaît  qu’il  devient  faible  lorsqu’on 
est  obligé  de  laisser  la  plaque  plus  longtemps 
exposée  à ses  vapeurs  : tant  qu’elle  n’y  reste  pas 
plus  de  20  à 25  secondes,  on  peut  n'y  apporter 
aucun  changement;  mais  si  l’action  de  ce  pro- 
duit devient  trop  longue,  on  lui  fait  retrouver 
toute  sa  vigueur  par  le  procédé  suivant.  On 
prend  un  petit  godet  en  verre  ou  en  porcelaine 
que  l’on  met  au  milieu  de  la  cuvette  à chloro- 
bromure  de  chaux,  on  verse  2 ou  3 gouttes  de 
brome  pur  et  on  laisse  reposer  un  jour,  après 
avoir  hermétiquement  fermé  la  boîte.  Si  on  fai- 
sait usage  de  bromure  de  chaux,  on  agirait  de 
même  pour  lui  rendre  ses  propriétés.  Quand  on 
opère  avec  ce‘ dernier  produit,  la  plaque  doit 
rester  sur  l’iode  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue 
couleur  fleur  de  rose;  on  la  transporte  sur  le 
bromure  de  chaux  ; elle  doit  y rester  de  30  à 60 
secondes  : de  retour  à l’iode,  le  temps  est  exac- 
tement le  même  que  sur  le  chlorobromure , et 
la  plaque  est  préparée. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Composition  du  cliloro-hromure  de  chaux. 


Il  faut  préparer  dans  une  cuvette  en  faïence 
ou  en  porcelaine,  comme  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  de  la  chaux  hydratée  en  petits 
grains  ou  pierres,  la  réduire  en  poudre  et  la 
passer  au  tamis  ; elle  est  bien  préférable,  at- 
tendu qu’elle  s’imprégne  plus  facilement  des 
produits  chimiques.  Cette  cuvette  doit  être  par- 
faitement rodée  et  fermée  hermétiquement,  de 
manière  à faire  obstacle  à la  sortie  des  vapeurs 
ou  à l’entrée  de  l’air.  Si  cette  cuvette  est  de 
grandeur  demi,  on  pourra  y mettre  de  70  à 100 
grammes  de  chaux  hydratée  tamisée  ; on  la  ré- 
partit uniment  au  fond  de  la  cuvette,  puis  on 
tire  la  glace  dépolie  qui  fait  tiroir  sur  cette  der- 
nière. Dans  un  petit  godet  en  verre  ou  en  por- 
celaine, placé  au  milieu  de  la  chaux,  on  verse 
environ  25  grammes  de  brome  pur  concentré, 
plutôt  moins  que  plus;  il  n’est  pas  nécessaire 
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de  le  peser,  puisque  c’est  la  couleur  de  la  chaux 
qui  arrêtera  l’opération.  La  chaux,  lorsqu’on 
remploie,  doit  être  un  peu  humide.  Quand  le 
brome  est  versé  dans  le  petit  godet,  fermer  her- 
métiquement la  boîte  et  laisser  reposer  24  heu- 
res; ce  temps  écoulé,  ouvrir  de  nouveau  la  boîte: 
le  brome  a dû  être  entièrement  absorbé  par  la 
chaux.  Verser  dansle  godet  1 à 2 gouttes  de  fluo- 
rure de  brome  (cette  dernière  substance  n’est  pas 
rigoureusement  nécessaire  à la  préparation  du 
chlorobromure),  fermer  la  boîte;  24heuresaprès 
regarder  de  nouveau  : si  cette  composition  n’é- 
tait pas  tout  à fait  absorbée,  on  retire  le 
godet  pour  jeter  l’excédant,  puis  on  remue  la 
chaux  pendant  1 ou  2 minutes  avec  un  petit 
bâton  en  bois  ou  un  tube  de  verre. 

Lorsqu’on  a ainsi  agité  cette  préparation,  on 
remet  le  godet  au  milieu  de  la  cuvette,  on  verse 
dedans  20  grammes  de  brome  pur  concentré  ; 
de  2 en  2 heures  environ  on  consulte  la  couleur 
de  la  chaux,  qui  ne  sera  arrivée  à son  terme 
que  quand  elle  aura  pris  une  belle  couleur 
rouge  foncé  ; alors  il  faudra  retirer  le  godet  et 
jeter  l’excédant  de  brome.  Si  au  contraire,  après 


l’absorption  de  ce  produit,  la  chaux  n’avait  pas 
atteint  la  couleur  Voulue,  il  faudrait  de  nou- 
veau mettre  du  brome  dans  la  capsule  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  atteint  la  couleur  demandée,  après 
quoi  on  jette  l’excédant  de  brome,  s’il  en  reste, 
et  on  agite  la  chaux  comme  précédemment,  mais 
pendant  très-peu  de  temps.  On  remet  ensuite 
le  godet  au  milieu  de  la  cuvette,  on  verse  quel- 
ques gouttes  de  chlorure  de  brome  pur  con- 
centré, dont  les  vapeurs  feront  pâlir  la  chaux 
et  lui  donneront  une  teinte  jaune  soufré  très- 
prononcée  ; on  remue  le  mélange  comme  dans 
les  cas  précédents,  et  sous  ce  ton  pâle  et  déco- 
loré il  se  formera  une  couleur  rouge-sang-de- 
bœuf  très-vive;  agiter  de  nouveau  jusqu’à  ab- 
sorption des  vapeurs  de  brome,  et  continuer 
cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  teinte  soit  uni- 
forme et  que  l’on  aperçoive  des  vapeurs  rouge- 
jaunâtre  dans  la  partie  vide  de  la  capsule,  va- 
peurs dont  on  n’a  pas  à craindre  la  combinaison 
avec  la  chaux  saturée  : on  renferme  la  chaux  et 
le  chlorure  de  brome  dans  un  flacon  à large 
ouverture  bouchant  à l’émeri,  et  on  le  secoue 
fortement  (2  minutes)  pendant  2 ou  3 jours.  Il 
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est  de  toute  impossibilité  de  fixer  avec  préci- 
sion les  proportions  qui  existent  entre  la  chaux, 
le  chlorure  de  brome,  le  brome  lui-même;  elles 
sont  en  raison  du  plus  ou  moins  d’eau  contenue 
dans  la  chaux.  Cette  substance  est-elle  trop 
sèche,  elle  absorbe  difficilement  les  vapeurs  de 
brome;  est-elle  trop  humide,  elle  en  absorbe 
une  trop  grande  quantité  et  finit  même  par  se 
combiner  avec  elle,  ce  qui  amène  un  très-mau- 
vais résultat.  11  faut,  dans  ce  cas,  procéder  par 
tâtonnements  et  se  guider  sur  les  couleurs  : 
rouge  foncé  pour  la  chaux  qui  n’a  encore  reçu 
que  le  brome,  et  rouge-sang-de-bœuf  lors- 
qu’elle est  passée  par  les  vapeurs  de  chlorure 
de  brome. 

L’odorat  peut  aussi  être  d’un  grand  service 
dans  cette  circonstance  : il  faut  que  la  compo- 
sition jette  une  forte  odeur  de  chlorure  de 
brome, et  agisse  avec  force  sur  les  narines,  même 
à une  assez  grande  distance.  Si  malgré  l’inten- 
sité de  la  couleur  elle  n’accusait  qu’un  aveu 
bromoforme  ou  iodoforme,  sans  toutefois  atta- 
quer les  organes,  c’est  qu’alors  il  y aurait  eu 
combinaison  pour  les  substances,  et  la  prépa- 


ration  ne  remplirait  pas  le  but  pour  lequel  elle 
a été  faite.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on 
pourrait  ajouter  peu  à peu  une  certaine  quan- 
tité de  chaux  hydratée,  bien  sèche,  et,  s’il  le 
fallait,  du  chlorure  de  brome  en  vapeur. 

On  comprendra  cependant  qu’un  peu  de  pra- 
tique est  nécessaire  pour  préparer  cette  compo- 
sition ; il  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire 
de  garder  les  mêmes  proportions  et  d’obtenir 
exactement  les  mêmes  couleurs.  Cependant , 
plus  on  s’en  rapprochera,  meilleure  sera  la  pré- 
paration ; meilleur  aussi  devra  être  le  succès. 

Dans  le  cas  où  le  chlorobromure  de  chaux 
deviendrait  humide,  il  faudrait  y ajouter  du 
bromure  de  chaux,  tel  qu’on  le  prépare  habi- 
tuellement (un  quart  de  la  quantité  du  chloro- 
bromure), fermer  hermétiquement  : vingt-quatre 
heures  après  il  a repris  ses  propriétés.  S’il  se 
réunissait  en  petites  mottes,  il  faudrait  les 
écraser. 
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CHAPITRE  XL1X. 


Boîtes  à mercure. 


Les  boîtes  à mercure  sont  destinées  à recevoir 
la  plaque  au  sortir  de  la  chambre  noire;  elles 
ont  presque  la  forme  carrée.  Deux  tringles,  dis- 
posées obliquement  et  sur  les  faces  latérales  in- 
térieures et  à la  partie  supérieure  de  la  boite , 
sont  destinées  à recevoir  le  petit  châssis  muni 
de  la  plaque  ; une  glace,  fixée  sur  une  des  faces 
de  la  boite,  permet  de  veiller  à la  sortie  du  por- 
trait lorsqu’on  n’a  pas  de  sablier  pour  guide. 
Cette  boîte  est  fermée,  à son  extrémité  supé- 
rieure, par  une  boîte  à charnières.  A sa  partie 
inférieure  est  placée  une  capsule  en  faïence 
destinée  à recevoir  le  mercure  ; elle  porte  un 
petit  thermomètre  dont  la  boule  vient  tomber 
sur  le  mercure,  et  dont  la  plus  grande  branche 
est  fixée  sur  le  devant  de  la  boite , en  face  de 
l’opérateur.  Le  mercure,  en  chauffant,  fait  mon- 
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ter  la  colonne  thermométrique  : il  faut  veiller  à 
ce  qu’elle  ne  dépasse  pas  70  à 75  degrés,  ce  qui 
est  d’autant  plus  facile , que  la  capsule  est 
chauffée  par  une  lampe  modérateur  à alcool , 
qui  laisse  la  faculté  de  la  faire  stationner  à peu 
près  au  degré  jugé  le  plus  convenable. 

On  se  rappelle  que  lorsque  le  portrait  est  tiré 
àla  chambre  noire  on  le  met  dans  la  boite  à mer- 
cure, où  il  reste  de  2 à 3 minutes,  après  quoi 
on  le  met  dans  l’hyposulfite  de  soude. 


CHAPITRE  L. 


Pied  à chlornrcr. 


Le  pied  à chlorurer  sert  à porter  la  plaque  au 
moment  où  on  la  fixe.  Il  se  compose  d’une 
branche  verticale  portée  sur  un  pied  ou  base, 
dont  on  augmente  le  poids,  pour  empêcher 
l’instrument  de  vaciller  a droite  et  à gauche.  A 
la  partie  supérieure  de  la  branche  est  soudé  un 
carré  formé  par  quatre  montants  fixés  l’un  à 
l’autre.  Ce  pied  est  généralement  en  fer. 
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